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LES  VACANCES 

D'ELISABETH 


CHAPITRE   I 

L'auberge  du  père  Reauquebou. 

«  Viens  ici,  Francis,  que  je  te  lire  un  peu  les 
oreilles,  afin  de  l'apprendre  à  n'arriver,  une  autre 
fois,  qu'à  l'heure  réglementaire.» 

Ainsi  parlait,  en  grossissant  sa  voix,  Pierre 
Reauquebou,  propriétaire  de  l'auberge  de  la  Croix- 
Blanche,  la  principale  auberge  d'Orgelet,  bourg 
important  du  département  du  Jura. 
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Il  s'adressait  à  Francis  Jolivert,  jeune  gars  de 
dix-sept  ans  à  peine,  qui,  ce  jour-là,  remplaçait 
son  père  dans  les  importantes  fonctions  de  con- 
ducteur de  la  diligence  faisant  le  service  de  L.  à 
Saint-Claude. 

Simon  Jolivert  et  le  Père  Reauquebou  se  con- 
naissaient depuis  tantôt  trente  ans;  depuis  tantôt 
trente  ans  aussi,  ils  étaient  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  bien  faits 
pour  s'entendre  : 

La  gaieté  de  l'un  ne  le  cédait  qu'à  la  jovialité  de 
l'autre,  et,  si  la  probité  du  conducleur  était  re- 
connue à  vingt  lieues  à  la  ronde,  l'honnêteté  de 
l'aubergiste  était  devenue  proverbiale. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  deux  amis  avaient  en- 
core entre  eux  un  autre  point  de  ressemblance  : 
ils  étaient  exacts  par  tempérament,  par  devoir  et 
par  habitude. 

Trois  fois  par  semaine,  à  onze  heures  précises, 
en  même  temps  que  la  diligence  du  bonhomme 
Jolivert  s'arrêtait  devant  l'auberge  du  père  Reau- 
quebou, le  père  Reauquebou  faisait  servir  un  dé- 
jeuner des  plus  succulents  aux  voyageurs  du  bon- 
homme Jolivert. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  lorsque,  le  4  Août  187.,  celle 
entente  si  admirable  se  trouva  pour  la  première 
fois  en  défaut. 

Francis  Jolivert  étant  de  trois  quarts  d'heure  en 
avance,  le  déjeuner  des  voyageurs  n'était  pas  prêt. 

Forcément,  ils  devaient  attendre. 

En  présence  de  ce  fait  inouï,  incroyable,  dans 
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les  faste?  de  l'auberge  de  la  Croix-Blanche,  le  p(  re 
Reauquebou  se  troubla.  De  rouge  qu'il  était  babi- 
tuellement,  il  devint  cramoisi;  alors,  cédant  à  son 
juste  courroux,  il  résolut  d'infliger,  devant  tous, 
un  châtiment  exemplaire  au  jeune  conducteur  en 
herbe,  auteur  d'un  désordre  sans  nom. 

Déjà,  l'oreille  droite  de  Francis,  une  oreille 
dont  le  prodigieux  développement  devait  être  le 
résultat  des  corrections  paternelles,  se  trouvait  à 
portée  de  la  large  main  de  l'aubergiste,  lorsqu'un 
voyageur  s'écria  soudain  : 

«  Arrêtez,  Reauquebou  ;  car  si  Francis  Jolivert 
est  en  avance  aujourd'hui,  c'est  par  mon  or- 
dre. » 

Pour  le  coup,  la  face  de  l'aubergiste  tourna  au 
violet;  le  pauvre  homme  faillit  tomber  à  la  ren- 
verse. 

Il  regarda  avec  un  ébahissement  comique  le 
personnage  qui  se  permettait  de  déranger  ainsi  les 
traditions  d'exactitude  quelque  peu  routinière 
de  la  diligence  et  de  l'auberge,  et  ne  trouva  pas 
d'abord  un  seul  mot  à  répondre. 

Mais,  remarquant  bientôt  le  grand  air  de  ce 
jeune  homme,  dont  la  fière  attitude  imposait  le 
respect,  il  s'inclina  devant  lui    en  disant  : 

«  Monsieur  est  le  voyageur  du  coupé  ,  sans 
doute? 

—  Oui,  mon  ami;  et  j'ai  deux  services  à  vous 
demander. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Monsieur. 

—  En  premier  lieu,  je  désire  que  vous  épar- 
gniez les  oreilles  de  Francis.  Je  vous  l'ai  déjàdil, 
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en  se  trouvant  ici  avant  Tlieure  prescrite,  il  n'a 
fait  que  m'obéir. 

—  L'enfant  n'étant  pas  coupable,  je  serais  injuste 
de  le  punir. 

—  Fort  bien.  En  second  lieu,  je  vous  prie  de  me 
procurer  immédiatement  une  voiture  quelconque. 
J'accompagne  ma  mère  qui  est  souffrante;  l'un 
et  l'autre,  nous  sommes  fort  pressés  d'arriver, 
et  nous  voudrions  continuer  notre  route  sans  la 
plus  légère  interruption. 

—  Une  voiture!  s'écria  l'aubergiste,  impossible! 
Monsieur,  impossible  !  Nos  moindres  chars  à  bancs 
ont  été  retenus  dès  hier  pour  la  foire  de  Y....  qui 
a  lieu  demain. 

—  Ne  pourrais-je  pas  à  prix  d'or....  »  reprit  le 
voyageur. 

Le  Père  Reauquebou  ne  le  laissa  pas  achever: 
«  Rompre  un  de  ces  engagements!  Non,  non,  ^j 
dit-il. 
Et,  avec  une  certaine  dignité,  il  ajouta  : 
ce  Monsieur  n'est  certainement  pas  du  pays;  sans 
cela,  il  saurait  que,  dans  nos  montagnes,  la  parole 
d'un  homme  a  plus  de  poids  que  l'or. 

—  C'était  ainsi  il  y  a  vingt  ans  encore,  je  le 
sais,  murmura  l'étranger;  mais  aujourd'hui » 

Alors,  quittant  l'aubergiste,  il  alla  ouvrir  la 
portière  du  coupé  où  se  trouvait  une  dame  de 
cinquante  ans  environ,  aux  traits  fins,  réguliers, 
à  l'air  souffrant,  et  qui  portait  dans  toute  sa 
personne  un  incontestable  cachet  d'élégance  et  de 
distinction. 

«  Ma  mère,  lui  dit-il,   vous  me  voyez  bien  dû 
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soie  :  impossible  de  vous  procurer  une  voiture. 

—  En  ce  cas,  répondit  la  voyageuse,  nous  atten- 
drons dans  le  jardin  de  l'aubergiste  le  départ  de  la 
diligence.  » 

Et,  se  couvrant  le  visage  d'un  épais  voile  de 
gaze  : 

«  Aidez-moi  à  descendre,  mon  cher  Olivier,  » 
ajouta-elle. 

Au  même  instant,  de  vigoureux  coups  de  fouet 
se  firent  entendre,  et  une  calèche  de  voyage  entra 
rapidement  dans  la  cour  de  l'auberge. 

Le  père  Reauquebou  se  précipita  au  devant  des 
nouveaux  arrivants,  que  les  voyageurs  de  la  dili- 
gence, occupés  jusque-là  à  deviser  entre  eux,  en- 
tourèrent aussitôt.  Seul,  le  jeune  homme,  que 
nous  désignerons  désormais  sous  le  nom  d'Olivier, 
et  sa  mère  se  tinrent  un  peu  à  l'écart. 

La  calèche  de  voyage,  conduite  par  un  majes- 
tueux cocher  à  livrée  de  couleur  sombre,  ne  con- 
tenait que  deux  personnes  :  une  femme  entre  deux 
âges,  d'une  apparence  modeste  et  convenable,  et 
une  ravissante  petite  fille  de  dix  à  douze  ans. 

a  Bonjour,  père  Reauquebou,  dit  cette  dernière, 
en  se  soulevant  à  demi,  comme  pour  mieux  voir 
ceux  qui  faisaient  cercle  autour  d'elle.  Je  ne  déjeu- 
nerai pas  chez  vous  aujourd'hui. 

—  Nous  avons  pourtant  de  bien  beaux  poulets 
à  la  broche,  s'empressa  de  répondre  l'aubergiste 
qui,  de  longue  date,  connaissait  le  goût  prononcé 
de  l'enfant  pour  le  poulet  rôti. 

—  C'est  bien  tentant,  ce  que  vous  me  dites  là, 
reprit  la  fillette  avec  un  sourire;  mais  n'importe. 
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D'abord,  je  ne  suis  pas  gourmande,  et  puis,  je 
ne  veux  pas  perdre  une  minute,  tant  j'ai  iiàte  de 
voir  grand-père  et  grand'mère.  Regardez  ce  que  je 
leur  apporte.  » 

Et  l'enfant  prenant  dans  ses  mains  quatre  beaux 
volumes  dorés  sur  tranches  et  quatre  couronnes 
de  feuilles  de  laurier  les  montra  au  père  Reau- 
qucbou  avec  un  naïf  orgueil. 

L'aubergiste  fit  un  geste  d'admiration  pro- 
fonde. 

«  Que  c'est  beau!  s'écria-t-il.  Que  c'est  beau! 
Monsieur  le  vicomte  et  madame  la  vicointcsse  se- 
ront bien  heureux. 

—  C'est  ce  que  je  pense  aussi,  dit  la  petite  fil'?, 
et  c'est  pourquoi  je  suis  si  pressée  d'arriver  au 
Grand- Chàtel.  « 

Un  murmure  approbateur  circula  parmi  les 
spectateurs  de  cette  scène  enfantine. 

«  11  faut  avouer,  déclara  un  jeune  homme  vêtu 
avec  autant  de  laisser  aller  que  de  mauvais  goût, 
un  commis  voyageur  en  vins,  que,  pour  une 
permière  année  de  pension,  ce  sont  de  beaux 
succè".  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  s'approchait  curieuse- 
ment de  la  voiture,  afin  d'examiner  les  livres  que 
la  fillette  avait  posés  sur  ses  genoux, 

«  Voyons  voir!  «dit  à  son  tour  un  gros  commer. 
çant  en  fromages,  se  servant  de  cette  locution  si 
familière  aux  gens  de  la  montagne. 

Puis,  tous  deux  tendirent  leurs  mains  vers  l'en- 
fant. —  Mais  elle,  les  regardant  toute  surprise  : 
«  Je  parlais  à  mon  vieil  ami  Reauquebou,   et 
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non  à  vous,  Messieurs,  que  je  ne  connais  pas  », 
répondit-elle  avec  quelque  hauteur. 

Le  commis  voyageur  en  vins  et  le  gros  com- 
merçant en  fromages  se  retirèrent  un  peu  confus, 
tandis  qu'Olivier  s'approchait  au  contraire. 

Bientôt,  s'adressant  à  un  vieux  monsieur,  à  l'air 
fort  respectable,  et  dont  le  nez  proéminent  était 
orné  de  lunettes  à  branches  d'or  : 

«  Pourriez  vous  me  dire.  Monsieur,  lui  deman- 
da-t-il,  le  plus  courtoisement  du  monde,  quelle 
est  cette  charmante  enfant  ? 

—  Monsieur  vient  sans  doute,  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  répondit  aussitôt  le  vieillard,  avec  non 
moins  de  politesse,  autrement  il  ne  ferait  pas  une 
semblable  question. 

—  En  effet,  je  suis  étranger. 

—  Et  vous  avez  eu  raison,  jeune  homme,  de 
vous  adresser  à  moi,  car,  étant  le  juge  de  paix  du 
canton  d'A....,  je  connais  toutes  les  familles  ho- 
norables de  la  province.  » 

Olivier  s'inclina. 

Après  un  court  silence,  le  vieillard  reprit  : 

«  L'enfant  est  Mademoiselle  Elisabeth  Ycrnani, 
la  petite  fille  du  vicomte  de  Grand-Chàtel.  » 

Le  jeune  homme  laissa  échapper  un  geste  de 
surprise. 

Sans  paraître  le  remarquer,  le  juge  de  paix  con- 
tinua : 

«  Elle  est  aussi  jolie  que  sa  mère  était  bonne, 
et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  elle  est  appelée  à  être  un 
jour  l'une  des  plus  riches  héritières  delà  contrée. 

«  Quanta  la  personne  qui  l'accompagne,  ajouta 
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le  complaisant  voyageur,  c'est  dame  Gertrude,  la 
nourrice  de  l'enfant,  aujourd'hui  femme  de  charge 
au  Grand-Châtel. 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur,  répondit  Olivier; 
c'est  tout  ce  que  je  désirais  savoir.» 

Puis,  après  avoir  échangé  encore  quelques  pa- 
roles avec  son  interlocuteur,  il  le  quitta  pour  aller 
rejoindre  sa  mère. 

ce  Ah  !  chère  Mère  ,  dit-il  en  l'abordant ,  voici 
une  singulière  rencontre  :  cette  enfant  est  Elisa- 
beth Yernani. 

—  Comment  !  la  sœur  de  Maurice? 

—  Elle-même. 

—  C'est  singulier,  en  effet.  » 

Et  la  mère  el  le  fils  continuèrent  à  causer  à 
voix  basse. 

De  son  côté,Élisabeth  ne  perdait  pas  son  temps. 
Elle  était  un  peu  curieuse;  mais  quelle  petite 
fille  ne  l'est  pas?.  .  Aussi,  accablait-elle  de  ques- 
tions son  vieil  ami  Reauquebou. 

«  Quel  est  celui-ci  ?  quel  est  celui-là?  »  lui  de- 
mandait-elle, en  désignant,  l'un  après  l'autre,  cha- 
cun des  voyageurs  qui,  réunis  en  groupes  dans  la 
cour  de  l'auberge,  causaient  avec  animation  en 
attendant  le  déjeuner. 

L'aubergiste  répondait  à  tout  :  il  savait  «  sur  le 
bout  du  doigt  »  disait-il  lui-même,  l'histoire  de 
chaque  habitant  du  pays. 

«  Et  cette  dame  voilée  qui  s'appuie  sur  le  bras 
de  ce  jeune  homme  blond,  quelle  est-elle?  » 
demanda  tout  à  coup  la  fillette,  remarquant  enfin 
la  voyageuse. 
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Pour  cctle  fois,  la  science  du  père  Reauqucbou 
se  trouva  en  défaut. 

«  Sur  mon  honneur,  je  Tif^nore  absolument, 
répondit-il  un  peu  confus. 

—  Quoi  !  insista  la  petite  curieuse,  vous  ne  savez 
rien,  absolument  rien  sur  le  compte  de  ces  deux 
voyageurs? 

—  Oh  !  si  peu  de  chose  ! 

—  Dites  toujours.  » 

Le  Père  Reauquebou  obéit 

«  Ce  sont  les  voyageurs  du  coupé,  débita-t-il 
(ont  d'une  haleine;  la  mère  et  le  fils,  j'en  suis 
certain;  des  étrangers,  sans  aucun  doute,  du 
moins  leur  accent  l'indique;  à  coup  sûr,  ils  doi- 
vent être  riches,  cela  se  voit  à  leur  générosité, 
et  nobles,  cela  se  devine  à  leurs  manières. 

«  Ils  m'ont  prié  de  leur  procurer  une  voiture 
quelconque  pour  continuer  leur  route;  malheureu- 
sement il  ne  se  trouve  pas  aujourd'hui,  dans  toute 
la  ville  (l'aubergiste  disait  toujours  la  ville  en 
parlant  d'Orgelet),  le  plus  misérable  char  à  bancs. 

—  Alors,  que  vont-ils  faire?  demanda  encore  la 
fillette. 

—  Ils  attendront  le  départ  de  la  diligence. 

—  Où  s'arrèlent-ils? 

—  Le  coupé  est  retenu  pour  eux  jusqu'à  Saint- 
Claude;  mais  ceci  ne  prouve  rien,  » 

Elisabeth  demeura  pensive. 
Bientôt,  frappantjoyeusement  dans  ses  mains  : 
«  Oh!  une  idée!  une  excellente  idée!  s'écria-t- 
elle  :  je  vais  leur  proposer  la  voilure  de  grand- 
père. 
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—  Et  Mademoiselle  prendra  leur  place  dans  le 
coupé;  c'est,  en  effet,  une  idée  excellente,  affirma 
gravement  l'aubergiste.  » 

Elisabeth  haussa  légèrement  les  épaules  : 
«  Vous  n'y  êtes  pas  du  tout,  père  Reauquobou, 
dit-elle.  La  calèche  de  grand-père  est  large;  nous 
y  avons  tenu  six  quelquefois  ;  à  plus  forte  raison, 
devons-nous  pouvoir  y  tenir  quatre. 
«  J'emmène  les  voyageurs  étrangers  avec  moi.  » 
Dame  Gertrude  crut  bon  d'intervenir  : 
«  Ma  chère  mignonne,  dit-elle,  (c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  toujours  l'enfant  qu'elle  avait  nourrie)  si 
ces  étrangers  ne  se  rendent  pas  comme  nous  au 
Grand-Chàtel,  comment  ferons-nous? 

—  Nous  les  conduirons  d'abord  où  ils  désirent 
aller,  répondit  la  petite  fille. 

—  Mais,  s'ils  vont  loin? 

—  Nous  irons  loin  aussi. 

—  En  ce  cas,  se  permit  de  faire  remarquer  la 
bonne  nourrice,  nous  arriverons  fort  tard  chez 
monsieur  le  vicomte,  et  je  vous  croyais  pressée  de 
lui  offrir,  ainsi  qu'à  madame  la  vicomtesse, vos 
prix  et  vos  couronnes?  » 

Elisabeth  n'avait  pas  songé  à  cela. 

Elle  resta  un  instant  interdite,  et  dame  Gertrude 
se  félicitait  déjà  de  voir  «  sa  chère  mignonne  » 
renoncer  à  un  projet  qui  lui  paraissait,  pour  le 
moins,  fort  extravagant,  lorsque  l'enfant,  rele- 
vant la  tète,  lui  dit  avec  malice  : 

«  Je  te  comprends,  nourrice;  tu  ne  te  soucies 
nullement  de  courir  les  grandes  routes  par  celte 
chaleur  étouffante;  mais,  que  veux-tu....  11  faut 
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bien  savoir  se  gôncr  quelquefois  pour  faire  plaisir 
aux  autres.  » 

Alors,  sautant  lestement  à  terre,  elle  alla  droit 
aux  deux  étrangers. 

«  Admirable!  admirable!  »  s'écria  le  père  Reau- 
quebou  en  regardant  de  tous  ses  yeux  la  petite 
espiègle,  qui  lui  paraissait,  ainsi  qu'à  tant  d'au- 
tres, une  merveille  de  grâce,  de  gentillesse  et  de 
beauté. 

Quant  â  dame  Gertrude,  elle  se  mit  en  devoir 
de  suivre  la  fillette,  en  murmurant  à  part  elle  : 

«  Elle  sait  bien,  la  chère  mignonne,  que  j'irais 
jusqu'au  bout  du  monde,  sur  un  signe  de  son  petit 
doigt.  » 

Olivier  et  sa  mère  causaient  encore,  lorsqu'Élisa- 
beth,  s'approchant  de  cette  dernière,  lui  dit  avec 
une  volubilité  charmante  : 

«  Madame,  le  père  Reauqueboum'a  appris  que 
vous  cherchiez  une  voiture.  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  offrir  la  moitié  de  celle  de  mon 
grand-père;  elle  est  très-bonne;  nos  chevaux  sont 
de  parfaits  trotteurs;  et  puis,  vous  me  ferez  plai- 
sir en  acceptant.  « 

Et,  le  regard  fixé  sur  l'étrangère  dont,  malgré  le 
voile  qui  lui  cachait  le  visage,  elle  était  parvenue 
à  surprendre  le  doux  sourire,  Elisabeth  attendait 
une  réponse. 

Ne  la  recevant  pas  assez  vite  à  son  gré,  elle 
reprit  : 

«  Oh!  Madame,  ne  me  refusez  pas.  Je  vous 
le  répète,  la  voiture  de  grand-père  est  bonne- 
quatre  personnes  peuvent  s'y  trouver    à  l'aise; 
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d'ailleurs,  je  me  ferai  toute  petite,  et,  au  besoin,  je 
resterai  sans  bouger  sur  les  genoux  de  ma  nour- 
rice. Dites,  le  voulez -vous?  » 
La  voyageuse  regarda  son  fils  : 
«  Qu'en  pensez- vous?  lui  demanda-t-elle. 

—  !Me  permettez-vous,  ma  mère,  de  répondre 
pour  vous? 

—  Faites,  mon  fils. 

—  Mademoiselle,  dit  alors  le  jeune  homme,  en 
s'adressant  à  la  fillette,  veuillez  recevoir  nos  re- 
mercîments  et  nos  regrets;  comme  les  autres  voya  - 
geurs,  nous  attendrons,  ma  mère  et  moi,  le  départ 
de  la  diligence. 

—  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  m'être  agréable? 
s'écria  vivement  l'enfant. 

—  L'offre  que  vous  nous  faites  de  si  grand  cœur, 
Mademoiselle,  Monsieur  votre  grand-père  la  rati- 
fierail-il?  demanda  l'étranger,  répondant  par  une 
autre  question  à  la  question  de  la  fillette. 

—  Mon  grand-père  m'approuve  toujours  lorsque 
je  fais  quelque  chose  de  bien,  déclara  Elisabeth 
avec  une  fière  assurance. 

«  Demandez  plutôt  à  ma  bonne  nourrice,  »  ajouta- 
l-elle,  en  se  tournant  vers  dame  Gertrude. 

Ainsi  interpellée,  dame  Gertrude  se  lança  dans 
une  phrase  un  peu  diffuse,  et,  au  milieu  de  cir- 
conlocutions de  toutes  sortes,  dit,  en  effet,  que 
monsieur  le  vicomte  lui-même  parlerait  exacte- 
ment comme  «  sa  chère  mignonne  »  avait  parlé. 

La  proposition  de  l'enfant  agréait  à  la  voyageuse, 
qui  allait  accepter,  sans  doute,  quand  Olivier  lui 
souffla  à  l'oreille  : 
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«  No  iny  dear  mother,  it  is  belter,  believe  me, 
not  tu  accept  of  this  obliging  offer»  ^ 

Si  bas  que  ces  paroles  eussent  été  prononcées, 
Elisabeth  les  avait  surprises  cependant;  et,  bien 
qu'Olivier  eût  eu  la  précaution,  par  surcroît  de 
prudence,  d'employer  une  langue  étrangère,  cette 
langue  étant  familière  à  la  petite  fille,  elle  com- 
prit aussi  bien  que  s'il  se  fût  exprimé  en  français 
Alors,  elle  frappa  du  pied  avec  impatience,  une 
teinte  rosée  couvrit  instantanément  ses  joues  et 
son  front,  et,  de  bleus  qu'ils  étaient,  ses  yeux  de- 
vinrent verts. 

«  Ah  !  c'est  vous  qui  ne  voulez  pas  !  s'écria-t-elle, 
en  regardant  Olivier  bien  en  face.  C'est  très-mal!  » 
Puis,  elle  lui  tourna  le  dos. 
Mais  bientôt,  honteuse  de  ce  mouvement  d'hu- 
meur qu'elle  n'avait  pas  su  réprimer,  elle  revint  à 
la  voyageuse  : 

«  Qu'allez-vous  penser  de  moi?  lui  dit-elle,  avec 
une  confusion  qui  la  rendait  mille  fois  plus  char- 
mante encore.  Pardonnez-moi.» 

Pour  toute  réponse,  la  mère  d'Olivier  embrassa 
la  fillette. 

A  son  tour,  l'enfant  mit  un  baiser  sur  la  main 
de  la  voyageuse. 
Et,  se  tournant  vers  l'étranger  : 
«  Quels  sont  donc  les  motifs  de  votre  refus?  lui 
demanda-t-elle.  Ne  pouvez-vous  pas  me  les  faire 
connaître? 


L  Non  ma  chère  mère,  il  vaut  mieux,  croyez-moi,  ne  pas  pr» 
filer  de  celle  offre  obligeanle. 
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—  Impossible,  Mademoiselle;  vous  ôtes  trop 
jeune  pour  les  apprécier. 

—  Trop  jeune!  reprit  Elisabeth  en  faisant  la 
moue,  trop  jeune!  Voilà  pourtant  ce  que  les 
grandes  personnes  répondent  invariablement  à 
toutes  les  questions  des  enfants. 

«  Mon  Dieu,  ajouta-t-elle,  que  donnerais-je 
pour  avoir  deux  ou  trois  rides  au  front  et  quelques 
boucles  blanches!  » 

Olivier  et  sa  mère  ne  purent  réprimer  un 
sourire. 

ce  Oui,  s'écria  la  petite  fille,  dont  les  yeux  bril- 
lèrent; car  alors  je  pourrais,  plus  facilement 
qu'aujourd'hui,  aller,  venir,  courir  le  monde,  et, 
peut-être,  faire  de  grandes  choses!  » 

Puis,  avec  cette  incroyable  mobilité  d'esprit  qui 
formait  un  des  traits  distinctifs  de  son  caractère, 
éclatant  de  rire,  elle  ajouta  : 

«  Des  cheveux  blancs!  mais  j'y  pense...  on  peut 
toujours  se  poudrer  ou  mettre  une  perruque  de 
vieille. 

«Quel  malheur  de  n'y  avoir  pas  songé  plus  tôt! 
Combien  grand-père  et  grand'mère  auraient  été 
surpris  en  me  retrouvant  coiffée  de  la  sorte.» 

Et  la  folle  enfant,  quittant  brusquement  les 
voyageurs,  prit  sa  course  pour  s'élancer  d'un  bond 
dans  la  calèche  de  son  grand-père,  où  dame  Gcr- 
Irude  s'empressa  de  la  suivre. 

Sur  un  signe  de  sa  jeune  maîtresse,  le  cocher  du 
vicomte  de  Grand-ChAtel,  après  avoir  fait  claquer 
son  fouet  de  dix  façons  dllTércntcs,  enleva  vive- 
ment ses  chevaux. 


LES   VACANCES  D  ELISABETH.  15 

«  Adieu  !  »  cria  alors  Elisabeth,  tout  en  envoyant 
du  bout  de  ses  doigts  mignons  un  baiser  à  la 
voyageuse. 

Le  père  Reauquebou  s'approcha  d'Olivier  : 

«  Elle  est  charmante  !  n'est  il  pas  vrai,  Mon- 
sieur? dit-il;  jolie  comme  un  ange;  de  l'esprit 
comme  un  démon,  et  bonne,  et  compatissante,  et 
charitable  au  pauvre  monde!  La  joie,  l'orgueil,  la 
consolation  de  ses  grands  parents! 

ce  Mais,  Monsieur  a  pu  la  juger,  ajouta  le  brave 
homme,  puisqu'il  a  causé  un  moment  avec  elle. 
Monsieur  l'admire,  sans  doute,  autant  que  moi? 

—  Plus  que  vous,  mon  emi,  répondit  Olivier; 
car  j'ai  découvert  sur  ce  front  de  onze  ans  comme 
une  gracieuse  auréole.  » 

L'aubergiste  le  regarda  tout  surpris  : 
a  Monsieur  est  poète,  bien  sûi ,  fit-il. 

—  Peut-èlrc,  »  répondit  l'étranger  avec  un  fin 
sourire. 

Et,  otTrant  le  bras  à  sa  mère,  il  se  rendit  avec 
elle  dans  le  jardin  de  l'auberge. 


CHAPITRE  II 


Le  chagrin   d'Elisabeth. 


Deux  heures  plus  tard,  Elisabeth,  après  avoir 
gravi  à  la  hâte  le  perron  d'une  jolie  habitation, 
communément  appelée  le  château,  traversait  en 
courant  un  large  vestibule  dallé  de  marbre,  puis 
une  salle  de  billard,  puis  une  bibliothèque,  et, 
poussant  précipitamment  la  porte  d'un  salon  d'été, 
elle  allait  tomber  comme  une  bombe  sur  les 
genoux  d'un  vieillard,  qui,  assis  ou  plulôl  étendu 
dans  un  fauteuil  de  malade,  paraissait  reposer. 

«  Qu'est-ce?  fit-il  en  ouvrant  les  yeux. 

—  Ce  sont  des  prix  et  des  couronnes  que  vous 
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apporte  votre  petite  lille,  »  répondit  Élisabetli,  en 
couvrant  de  baisers  les  joues  de  son  grand-père. 

Le  vieillard  enveloppa  la  fillette  d'un  indéfinis- 
sable regard  de  tendresse  ;  et,  l'embrassant  à  plu- 
sieurs reprises  : 

«  Comme  te  voilà  grande  et  belle  !  »  dit-il. 

L'enfant  rougit  de  plaisir. 

«  Et  mes  prix!  ils  sont  grands  et  beaux,  eux 
aussi!  reprit-elle,  en  présentant  un  à  un  au  vieil- 
lard les  magnifiques  volumes  qui,  à  juste  titre, 
causaient  sa  joie  et  son  orgueil. 

«  Celui-ci  est  le  prix  d'histoire,  disait-elle. 

«  Celui-là  est  le  prix  d'orthographe. 

«  Ce  troisième,  le  prix  de  géographie. 

«  Ce  quatrième....  devinez  donc,  grand  Père? 

—  Le  prix  de  lecture,  sans  doute? 

—  Oh!  grand- père,  oubliez-vous  que  j'ai  onze 
ans,  et  que  le  prix  de  lecture  ne  se  donne  qu'aux 
babys. 

—  Le  prix  d'écriture,  peut-être? 

— Vous  savez  bien,  grand  Père  que  j'écris  comme 
un  chat. 

—  Le  prix  d'application? 

—  Fi  !  C'est  le  prix  des  ânes! 

—  Le  prix  de  sagesse? 

—  Non,  car,  au  couvent,  l'on  me  reproche,  cha- 
que jour,  mon  constant  bavardage. 

—  Ah  !  j'y  suis  :  c'est  le  prix  de  calcul? 
—Hélas!  je  n'ai  pu,  malgré  tous   mes  efîorls, 

me  fourrer  dans  la  tète  cette  infernale  table  de 
multiplication. 

—  Alors,  c'est  le  prix  d'ouvrage  manuel? 
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—  Pas  du  tout,  cher  ^^'and-père.  C'est....  c'est.... 
c'est  le  prix  de  dessin.  Vous  n'en  êtes  pas  mécon- 
tent, j'espère?  » 

Le  vieillard  fronça  le  sourcil. 
«  Comment!  Cela  vous  fait  de  la  peine I  Fi  pour- 
quoi? demanda  la  fillette. 

—  ÉlisabcUî,  ne  vous  avais-je  pasformellcmenl 
défendu  cette  étude?  »  répondit  le  grand-père  avec 
sévérilc. 

L'enfant,  prise  en  faute,  se  jeta  au  cou  du  vieil- 
lard, et  mêla  ses  pleurs  à  ses  baisers. 

«  Allons,  allons,  calme-toi,  ma  petite  Lisbeth, 
reprit  le  vicomte  de  Grand- Châtel  complètement 
désarmé  par  les  caresses  de  la  fillette,  et  plus 
encore  par  ses  larmes  ;  mais  promets-moi,  à  l'a- 
venir, de  ne  plus  désobéir  à  ton  vieux  grand- 
père 

—  Qui  dit  que  vous  êtes  vieux  !  mon  petit  grand- 
père,  répondit  la  maligne  enfant,  en  évitant  de 
rien  promettre.  Moi,  je  vous  trouve  toujours  jeune, 
toujours  joli,  toujours  beau;  presque  aussi  beau 
que  le  monsieur  que  j'ai  vu  à  Orgelet....  11  n'avait 
pas  comme  vous  des  cheveux  blancs,  c'est  vrai; 
mais  j'aime  les  cheveux  blancs,  et  je  voudrais 
bien  en  avoir. 

—  De  quel  monsieur  parles-tu,  fillette?  dit  le 
vieillard  un  peu  surpris. 

—  Ah  !  c'est  vrai.  Vous  ne  pouvez  savoir  encore. 
C'est  une  rencontre  que  j'ai  faite,  et  que  je  vais 
vous  raconter. 

«Mais  où  est  donc  grand'  mère?  Chère  grand'- 
mère,  et  moi  qui  allais  l'oublier  i 
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—  Ta  grand'  mère  est  à  l'église,  ma  fille  ;  nous 
ne  t'allcndions  pas  sitôt. 

—  Je  crois  bien  :  je  n'ai  même  pas  voulu,  pour  ar- 
river plus  vite,  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  poulets 
dorés  du  père  Rcauquebou.  Il  vous  dira  cela 
quelque  jour. 

«  Dois-je  aller  rejoindre  grand'  mère? 

—  Non,  reste  ici;  j'ai  du  plaisir  à  causer  avec 
loi.  » 

Elisabeth  devint  pensive. 

c:  Que  m'accordez-vous  en  récompense  de  mes 
quatre  beaux  prix?  demanda-t-elle  après  un  court 
silence. 

—  Que  désires-tu? 

—  Un  voyage  en  Suisse,  en  attendant  mieux, 
cher  grand-père  ;  un  vrai  voyage  de  touriste  :  noub 
irions  à  pied,  et  à  petites  journées,  du  Grand- 
Chàlel  à  Saint-Claude;  puis,  de  là,  par  la  Faucille 
à  Gex,  et  de  Gex  à  Genève.  Ce  serait  charmant. 

—  Tu  n'oublies  qu'une  chose,  petite,  c'est  que 
mes  vieilles  jambes  ayant  perdu  leur  force  et  leur 
souplesse,  je  ne  saurais  entreprendre  de  sem- 
blables périgrinations. 

—  Ah!  c'est  vrai,  repartit  l'enfant  dont  le  vi- 
sage s'assombrit  soudain;  vous  avez  été  malade, 
pauvre  cher  grand-père!  » 

Et,  de  nouveau,  elle  parut  réfléchir. 

«  Puisque  ce  voyage  est  impossible,  reprit-elle 
bientôt,  je  viens  de  former  un  autre  projet.  Me  per- 
mettez vous  de  vous  le  soumettre? 

—  Parle. 

—  Je  sais  que  ma  cousine  d'Antre  doit  aller  avec 
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ses  filles,  Betty,  Odetle  et  Simonne,  passer  tout  le 
mois  de  septembre  à  Paris;  ne  pourriez-vous  me 
confier  à  elle?  A  défaut  de  la  Suisse,  je  verrais  la 
grande  ville  que  je  ne  connais  pas. 

—  Je  ne  confie  mon  cher  trésor  à  personne.  » 
Elisabeth  fit  la  moue. 

«  Quoi  !  fillette,  lui  dit  alors  le  vieillard,  ton  hu- 
meur vagabonde  te  ferait-elle  désirer  à  ce  point 
de  me  quitler  si  vite? 

—  Pardonnez-moi,  s'écria  Elisabeth,  en  se  jetant, 
une  fois  encore,  au  cou  de  son  grand-père.  Vous 
savez  combien  je  vous  aime;  combien  je  suis  heu- 
reuse de  me  retrouver  auprès  de  vous;  mais, 
c'est  plus  fort  que  moi,  il  faut  que  je  remue,  que 
je  change  de  place,  que  je  voyage.  Je  voudrais 
tout  voir,  tout  connaître,  aller  partout,  et  partout 
en  même  temps;  je  voudrais...  » 

Le  vieillard  l'interrompit,  et,  d'une  voix  sévère: 
«  Elisabeth,  lui  dit-il,  la  femme  n'est  pas  faite 
pour  la  vie  aventureuse  que  vous  semblez  rêver. 
Dieu  lui  a  donné  une  autre  mission,  et  confié  un 
autre  rôle  :  elle  doit  être,  d'abord  l'ange  de  sa  fa- 
mille, et  plus  tard,  l'ange  de  son  foyer. 
«  Me  comprenez-vous? 

—  Oui,  grand-père. 

—  Eh  bien!  désormais  faites  de  mes  paroles  la 
règle  de  votre  conduite,  et  bientôt  vous  appren- 
drez, par  votre  propre  expérience,  que  cette  vie 
d'intérieur,  qui,  au  premier  abord,  peut  vous  pa- 
raître monotone,  renferme  cependant  en  soi  des 
jouissances  inexprimables.  » 

De  cette  leçon  élevée,  Elisabeth  n'avait  parfai- 
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tement  saisi  que  le  point  fort  secondaire  pouvant 
actuellement  s'appliquer  à  elle-même  ;  elle  répondit 
avec  soumission  : 

«  Vous  serez  obéi,  cher  grand-pcre  :  je  resterai 
ici  tout  le  temps  ae  mes  vacances,  et  je  ne  m'en- 
nuierai pas  au  Grand-Chàtel  parce  que  j'y  serai 
avec  vous,  avecgrand'mcre  et  aussi  avec  mon  frère. 

«  Mais,  à  propos,  où  est-il  donc  Maurice,  mon 
bon  frère,  qu'il  n'est  pas  encore  venu  m'embras- 
ser?  »  ajouta-t-elle  vivement. 

A  ce  nom  de  Maurice  prononcé  par  l'enfant,  le 
(Vont  du  vieillard  se  couvrit  d'une  étrange  pâleur. 

«  Ne  parle  jamais  de  lui,  dit-il. 

—  Grand  Dieu!  serait-il  mort?  s'écria  la  fillette, 
les  yeux  noyés  de  larmes. 

—  Mieux  vaudrait  cela  peut-être!  murmura  le 
grand-père  avec  amertume. 

—  Qu'a-t-il  ftiit?...  Que  lui  est-il  arrivé?...  de- 
.nanda  Elisabeth  au  milieu  de  ses  pleurs. 

—  Ne  parle  jamais  de  lui,  répétale  grand-père. 

—  Ah!  il  est  mort!  Je  vois  bien  qu'il  est  mort! 
s'écria  la  petite  fiUc,  en  éclatant  en  sanglots. 

—  Pauvre  enfant!  murmura  le  vieillard,  tu  souf- 
fres bien,  et,  cependant,  qu'est  ta  douleur,  si  je  la 
compare  à  la  mienne!  » 

Puis,  sentant  qu'il  devait  à  sa  petite  fille  au 
moins  une  partie  de  la  vérité: 

«  Elisabeth,  lui  dit-il,  d'une  voix  brisée  par  l'é- 
motion, celui  que  tu  viens  de  nommer  vit,  je  te 
l'affirme;  mais  il  est  mort  pour  moi.  J'ai  voulu 
qu'il  fût  mort  pour  la  grand'mère.  Je  désire  qu'il 
soit  mort  pour  toi.  » 
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L'enfant  le  re^^arda  avec  stupeur.  Évidemment 
elle  ne  comprenait  pas. 

«  Je  lui  ai  l'oimé  ma  demeure,  continua  le  vieil- 
lard; car  il  a....  Mais, non,  tu  ne  dois  pas  savoir.» 

Debout  devant  son  grand-père  qu'elle  interro- 
geait du  regard,  Elisabeth  cherchait  à  saisir  lo 
sens  de  ces  paroles. 

Tout  à  coup,  la  lumière  se  fît  dans  son  esprit. 
Son  frère,  son  cher  Maurice  avait  commis  une 
faute!  Une  faute  pour  laquelle  son  grand-père 
l'avait  chassé. 

La  pauvre  enfant  se  laissa  glisser  à  genoux, 
et,  joignant  les  mains  dans  l'attitude  de  la  prière  : 

«  Grâce!  pour  lui,  grand-père,  »  supplia-t-elle. 

Le  vieillard  la  releva  doucement,  et,  la  posant 
sur  ses  genoux  : 

«  Réponds-moi  bien  franchement,  Elisabeth,  lui 
dit-il.  As-tu  en  ton  grand-père  une  confiance 
pleine  et  entière?  Crois-tu  qu'en  éloignant  de  son 
foyer  un  ingrat  et  un  rebelle,  il  n'a  fait  qu'accom- 
plir un  acte  de  justice?  » 

Elisabeth  était  élevée  dans  le  respect  de  son 
aïeul;  sa  foi  en  lui  égalait  pour  le  moins  sa  ten- 
dresse ;  elle  répondit  sans  hésiter  : 

«  Je  le  crois,  grand-père. 

—  Et  si  j'exige  de  toi  une  promesse  formelle, 
celle  de  ne  plus  jamais  me  reparler  de  lui,  te 
sens-tu  de  force  à  me  la  faire?» 

Avec  une  rare  promptitude  d'intelligence,  Elisa- 
beth entrevit  en  un  clin  d'œil  la  douloureuse  si- 
tuation qu'allait  lui  créer  une  semblable  promesse; 
mais,  étant  douée  d'un  jugement  sûr  et  droit,  elle 
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comprit  en  même  temps  que  le  silence  et  la  sou- 
mission étaient,  pour  elle,  les  meilleurs  moyens  de 
plaider,  auprès  de  son  grand  Père,  la  cause  de  son 
frère  chéri. 

Sans  plus  d'hésitation  que  la  première  fois,  bien 
qu'avec  moins  de  fermeté,  elle  répondit  donc  : 

«  Je  vous  le  promets,  grand-père. 

—  Bien,  ma  fille  aime-moi  pour  deux,  mainte- 
nant.... Toi  seule  me  reste;  car  lui  n'est  plus  mon 
fils. 

—  Edouard,  murmura  alors  une  voix  à  l'oreille 
du  vieillard,  Edouard,  ne  parlez  pas  ainsi;  songez 
à  la  promesse  que,  tous  deux,  nous  avons  faite  à 
notre  pauvre  chère  Adélaïde.  » 

Elisabeth  releva  la  tète. 

«  Grand'mère!  »  s'écria-t-elle. 

Et  elle  se  jeta  dans  les  bras  d'une  dame  âgée, 
(jui  la  pressa  sur  son  cœur. 

C'était  la  Vicomtesse  de  Grand  Chàtel. 

En  revenant  de  l'église,  elle  était  entrée  sans 
bruit  dans  le  salon  d'été,  pensant  que  son  mari  y 
reposait  encore.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  surpris 
les  derniers  mots  de  la  conversation  du  grand- 
père  et  de  la  petite  fille  ;  c'est  ainsi  qu'elle  avait 
pu  dire  quelques  paroles  en  faveur  de  l'enfnnt 
qu'elle  n'avait  cessé  de  chérir. 

Aux  douloureux  souvenirs  évoqués  par  sa  douce 
compagne,  le  vieillard  avait  répondu  par  un  pro- 
fond sonpir;  puis,  désignant  Elisabeth  : 

«  Emmenez-la  dit-il;  je  désire  être  seul.  » 

Plus  bas,  il  ajouta,  en  pressant  affectueusement 
la  main  que  lui  tendait  sa  femme  : 
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«  Faîtes  en  sorte  de  la  distraire.  Pauvre  enfant! 
elle  est  trop  jeune  encore  pour  toucher  du  doigt, 
après  nous, nos  peines  et  nos  tristesses!  » 

Alors,  la  grand'mère  et  la  petite  fille  quittèrent 
lentement  ce  salon,  où  Elisabeth,  il  y  avait  une 
heure  à  peine,  était  entrée  la  joie  au  cœur  et  le 
sourire  aux  lèvres. 

Lorsque  la  porte  se  fut  refermée  sur  elles  : 

«  Ah!  s'écria  l'enfant,  en  se  jetant,  de  nouveau, 
dans  les  bras  de  sa  grand'mère,  voilà  donc  ce  pre- 
mier jour  de  vacances  que,  depuis  six  mois,  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux! 

—  Hélas!  telle  est  la  vie, répondit  la  grand'mère; 
l'instant  où  nous  espérions  goûter  le  bonheur  est 
souvent  celui  où  nous  versons  des  larmes.  » 

Puis,  voulant,  selon  la  recommandation  de  son 
mari,  distraire  l'enfant  de  son  vif  chagrin,  elle 
l'entraîna  dans  la  salle  de  billard,  où  elle  avait 
fait  rassembler  pour  elle  des  jeux  et  des  jouets  de 
toutes  sortes. 

Le  vicomte  et  la  vicomtesse  de  Grand-Châtel 
formaient  entre  eux,  tant  au  moral  qu'au  phy- 
sique, le  contraste  le  plus  frappant.  On  eût  dit 
qu'ils  se  complétaient  l'un  par  l'autre. 

Avec  sa  haute  taille,  qu'en  dépit  des  années,  il 
tenait  droite  et  ferme  toujours,  son  œil  noir  un 
peu  dur  et  sa  parole  brève,  on  reconnaissait,  sans 
peine,  dans  le  vieux  gentilhomme  le  fils  de  ces 
nobles  seigneurs  qui  rendaient  jadis  haute  et 
basse  justice  dans  ces  vastes  domaines,  dont  le 
nom  seul  lui  était  resté. 
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La  vicomtesse,  sa  femme,  ne  rappelait,  au  con- 
traire, que  ces   modestes  châtelaines,    suaves   et 
douces  créatures,  n'exerçant  d'autre  empire  que 
celui  de  la  charité. 

Si  elle  était  toute  amabilité,  toute  grâce,  toute 
tendresse,  son  époux  était  un  peu  froid,  souvent 
austère,  parfois  rigide,  et,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait do  la  tombe,  sa  sévérité  semblait  grandir 

Un  point  surtout  le  trouvait  inflexible  :  c'était 
le  manque  de  respect  et  de  soumission  dus  au 
chef  de  famille. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  cette  sévérité, 
peut-être  excessive,  n'excluait  nullement  une  par- 
faite justice,  et  le  noble  vieillard  était  non-seu- 
lement un  loyal  gentilhomme,  mais  encore  une 
grande  âme,  un  grand  cœur  et  un  grand  chrétien. 

Grâce  à  l'administration  sage  et  éclairée  du 
vicomte  de  Grand- Chàtel,  sa  fortune  et  celle  de  sa 
femme,  fortune  peu  considérable  d'abord,  s'était 
singulièrement  accrue. 

Outre  des  bois  immenses,  plusieurs  fermes 
modèles  et  des  propriétés  de  toutes  sortes,  ils  pos- 
sédaient encore  une  fort  belle  maison  à  X,  et  trois 
jolis  castels,  tant  dans  le  vignoble  que  dans  la 
montagne. 

Les  deux  vieillards  passaient  successivement 
plusieurs  mois  de  l'année  dans  ces  divers^^s  rési- 
dences; mais  leur  séjour  favori  à  tous  deux,  celui 
où  ils  revenaient  le  plus  volontiers,  c'était  le  Grand- 
Chàtcl.  Le  Grand-Chàlcl  leur  rappelait  à  la  fois  do 
si  chers  et  de  si  douleureux  souvenirs! 
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Lù,  était  nco  leur  (il!e  unique,  leur  Adélaïde 
aimée,  leur  joie  et  leur  orgueil;  là  vini,'t-six  ans 
plus  tard,  elle  était  morte,  leur  confiant,  à  sa  der- 
nière heure,  son  fils  Maurice,  alors  âgé  de  huit 
ans,  et  sa  fille  Elisabeth,  qui  n'avait  pas  plus  de 
huit  jours. 

La  mort  de  leur  mère  rendait  ces  pauvres 
enfants  tout  à  fait  orphelins;  car,  depuis  six  mois 
environ,  leur  père  avait  cessé  de  vivre. 
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CHAPITRE  m 


Le  récit  de  Nel. 


La  première  pensée  d'ÉIisabelh,  en  s'cvcillant 
1  ^  lendemain  de  grand  malin,  fut  pour  son  frère 
Maurice,  et  la  seconde,  pour  son  grand-père  et  sa 
grand'mère. 

Toutefois,  ces  pensées,  loin  d'être,  comme  la 
veille,  remplies  d'ameriume,  étaient  consolantes, 
au  contraire. 

«  Je  ne  pourrai  pas  leur  parler  delui,  se  dit-elle; 
mais  je  serai  si  affectueuse,  si  obéissante,  si  douce 
et  si  soumise,  qu'à  la  fin,  grand'mère,  du  moins, 
prcndrapitiédemoi  et  médira  ccqu'il  est  devenu.  » 
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Après  ce  court  monologue,  la  fillette   se  leva 
promptement,  fit  avec  dévotion  sa  prière;  puis, 
sans  le  secours  de  personne,  elle  procéda,  à  la  hâte 
à  sa  toilette  du  matin. 

Ses  épaisses  boucles  blondes,  un  peu  rebelles, 
furent  emprisonnées  sans  pitié  dans  un  large  ré- 
seau de  soie  blanche,  ses  pieds  mignons  furent 
chaussés  de  petites  mules  de  satin  bleu,  et  sa  taille 
élancée  disparut  sous  un  frais  peignoir  de  percale 
blanche  à  dessins  porapadour. 

Sa  toilclLe  terminée,  Élisabelh  ne  jeta  même  pas 
un  coup  d'œil  à  son  miroir. 

Eut-elle  tort?  Non,  sans  doute;  car  le  miroir 
lui  eût  dit  qu'elle  était  charmante,  et  le  sachant, 
elle  eût  perdu  peut-être  de  sa  gracieuse  simplicité. 

Elle  avait  d'ailleurs  bien  autre  chose  à  faire,  la 
gentille  fillette,  que  de  contempler  dans  une  glace 
son  délicieux  minois....  N'avait-elle  pas  à  écouter 
le  babil  de  Kin,  superbe  perroquet  des  îles  qui, 
à  l'exemple  de  sa  petite  maîtresse,  causait  beau- 
coup trop  à  tort  et  à  travers;  n'avait-elle  pas  à 
caresser  Dika,  sa  jolie  levrette  à  la  robe  grise  et 
aux  yeux  noirs  ;  n'avait-elle  pas  surtout  à  mettre 
un  peu  à  la  torture  Hermine,  belle  châtie  blanche 
qui,  pour  son  malheur,  ne  fit  jamais  que  pattes  de 
velours? 

Lorsqu'elle  fut  lasse  du  bavardage  de  Kin,  des 
caresses  de  Dika,  des  minauderies  d'Hermine  : 

«  Allons  voir  grand-père  et  grand'mère,  »  s'é- 
cria-t-elle. 

Et,  descendant  quatre  à  quatre  l'étroit  esca- 
lier conduisant  de  sa  chambre  à  l'appartement  du 
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vicomte  et  de  la  vicomtesse  de  Grand-Cliâlel,  el!e 
faillit  renverser  sur  la  dernière  marche  Germain, 
vieux  serviteur  de  la  famille,  qui,  remplissant 
au  château  les  triples  fonctions  de  valet  de 
chambre  du  vicomte,  de  maître  d'hùlel  et  de  fac- 
totum, se  rendait  chez  dame  Gertrude,  afin  d'y 
conférer  avec  elle  de  quelque  sujet  important. 

«  Ouf  !  dit-elle,  mon  pauvre  Germain,  je  crois 
bien  vous  avoir  fait  mal;  j'en  suis  fâchée  vraiment. 
Aussi,  pourquoi  vous  trouver  sur  mon  passage?  » 

Et,  tandis  que  le  vieillard  se  confondait  en 
excuses  sur  l'extrême  maladresse  qu'il  avait  eue 
de  monter  l'escalier  lorsque  sa  jeune  maîtresse  le 
descendait  au  contraire,  Elisabeth  s'empressa  d'a- 
jouter : 

«  Puis-je  entrer  chez  mes  grands-parents? 

—  M.  le  vicomte  repose  encore,  et  Mme  la  vicom- 
tesse vient  de  se  rendre  à  l'église  pour  y  entendre 
la  messe,  »  répondit  le  fidèle  serviteur  en  s'incli- 
nant  avec  respect. 

La  fillette  ne  put  réprimer  un  léger  mouvement 
de  dépit  : 

«  En  vérité,  murmura-t-elle,  grand-père  a  fiien 
raison  d'assurer  que  j'arrive  toujours  ou  trop  tôt, 
ou  trop  tard  :  trois  minutes  plus  tôt,  grand'mcre 
m'emmenait  avec  elle;  trois  quarts  d'heure  plus 
tard,  elle  était  de  retour. 

«  Que  faire,  en  l'attendant?  Ah!  si  mon  cher 
Alaurice  était  là,  je  ne  serais  certes  pas  embarras- 
sée pour  si  peu.  Mais  il  me  reste  Nel.  Pauvre  Nel! 
comment  n'y  ai-je  pas  songé  déjà?  » 

Alors,  courant  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes 
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dans  la  direction  de  la  ferme,  Elisabeth  se  mil  à 
crier  : 

«  Nel  !  Nel  !  Nel  !  » 

A  ces  appels  successifs,  un  jeune  garçon  d'en- 
viron douze  ans  sortit  d'un  hangar,  et  se  mit  à 
courir,  lui  aussi. 

Quelques  pas  le  séparaient  encore  de  la  fillette, 
lorsqu'il  s'arrêta  tout  à  coup,  rouge  de  surprise  et 
d'émotion. 

«Eh  bien!  Nel,  lui  dit  Elisabeth,  en  sappro- 
chant  et  en  lui  frappant  amicalement  sur  l'épaule, 
c'est  ainsi  que  tu  me  reçois!  Au  lieu  de  me  faire 
l'accueil  empressé  auquel  j'ai  bien  droit,  j'imagine, 
tu  restes  là  bouche  béante  et  bras  ballants  !  » 

Nel  ne  savait  que  répondre.  De  grosses  larmes 
roulaient  sur  ses  joues  ;  mais,  disons-le  bien  vite, 
c'étaient  des  larmes  de  reconnaissance,  des  larmes 
de  bonheur. 

La  fillette  le  comprit,  sans  doute,  car  elle  reprit 
avec  un  doux  sourire  : 

«  Et  moi  aussi,  Nel,  je  suis  contente  de  te  re- 
voir! » 

Puis,  gaiement,  elle  ajouta  : 

«  Quelles  bonnes  parties  nous  allons  faire  en- 
semble 1  » 

De  plus  en  plus  intimidé,  Nel  finit  par  balbu- 
tier ces  mots: 

«  Dieu  vous  garde,  mademoiselle,  et  vous  bé- 
nisse 1  » 

Pour  le  coup,  Elisabeth  partit  d'un  franc  éclat 
de  rire. 

«^Depuis  quand,  s'écria-l-cllc  un  peu  moqueuse, 
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agis-tu  aussi  cérémonieusement  avec  moi?  et  ai-je 
donc,  en  moins  d'un  an,  vieilli  d'une  si  extraordi- 
naire façon  que  lu  me  prends  pour  ma  grand'- 
mère? 
«  Allons,  viens;  J'ai  à  te  parler.  » 

Qui  était  Nel?  D'où  venait-il?  On  ne  le  sut  ja- 
mais au  juste,  et,  en  cela,  comme  en  bien  d'autres 
choses,  on  dut  se  borner  aux  suppositions. 

Six  ans  avant  l'époque  où  commence  ce  récit, 
le  vicomte  de  Grand-Chàtel  avait  trouvé  un  petit 
garçon  malade,  presque  mourant,  dans  un  des 
fossés  bordant  son  parc. 

Il  l'avait  recueilli. 

Durant  plusieurs  semaines,  l'enfant  fut  en  proie 
à  une  fièvre  violente  qui  fit  craindre  pour  ses  jours. 
Cette  fièvre  ne  le  tua  pas  cependant;  mais  elle  lui 
enleva  la  mémoire  du  passé.  Revenu  à  la  vie,  le 
pauvre  petit  avait  tout  oublié;  tout,  jusqu'au  nom 
qu'il  portait. 

Des  informations  successives  prises  par  le  vi- 
comte de  Grand-Chàtel  au  sujet  de  cet  enfanttrouvé, 
il  résulta  qu'une  bande  de  saltimbanques,  arri- 
vant des  provinces  du  midi,  venait  de  traverser  la 
Comté,  pour  se  rendre  en  Allemagne. 

Le  petit  garçon  faisait-il  partie  de  cette  troupe 
nomade?  On  pouvait  le  croire  d'autant  mieux  que 
son  teint  légèrement  cuivré,  ses  yeux  bruns,  ses 
cheveux  noirs  indiquaient  chez  lui  une  origine 
méridionale.  Déplus,  il  s'exprimait  en  un  mauvais 
français,  tenant  à  la  fois  du  basque  et  du  patois 
provençal,  et  cette  langue,  beaucoup  trop  fantai- 
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siste,  rappelait  assez  celle  de  certains  batteurs 
d'estrade  que  l'on  rencontre  parfois,  soit  dans  les 
Alpes,  soit  dans  les  Pyrénées.  Mais  tout  cela  ne 
prouvait  rien;  aussi  le  vicomte,  après  décla- 
rations faites,  se  décida-t-il  à  garder  l'enfant  qu'il 
avait  recueilli,  quitte  à  le  rendre  plus  tard  s'il 
était  l'objet  de  sérieuses  réclamations. 

Il  le  confia  à  la  fermière  de  Grand-Ghàlel,  et  celle 
brave  et  digne  femme  l'appela  Nel,  en  souvenir  de 
Nelly,  sa  fiile  aînée,  qu'elle  avait  perdue. 

Nel  grandit  donc  au  milieu  des  enfants  du  fer- 
mier, jeunes  gars  méchants,  paresseux  et  jaloux, 
qui  le  virent  d'un  mauvais  œil.  Le  pauvret  sup- 
porta en  silence  leurs  taquineries  constantes,  leurs 
injures  et  même  leurs  coups. 

Cependant,  cette  douceur  et  cette  patience,  loin 
de  toucher  ces  enfants  sans  pitié,  les  exaspérèrent 
au  contraire.  Ils  ameutèrent  contre  leur  jeune 
camarade  une  dizaine  de  vauriens  de  leur  âge, 
leurs  dignes  amis,  et  Nel  devint  bientôt  le  souffre- 
douleur  de  ces  gamins  indisciplinés,  querelleurs 
et  rebelles  à  tout  frein,  à  tout  joug. 

Chaque  jour,  ils  inventaient  pour  le  petit  bohème 
(c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  Nel)  un  nouveau 
tourment,  un  nouveau  supplice. 

Un  matin  qu'après  l'avoir  surpris  à  l'improviste, 
et  l'avoir  suspendu  pieds  et  poings  liés  à  la  plus 
haute  branche  d'un  magnifique  pommier,  ils  s'ap- 
prêtaient, les  mains  remplies  de  pommes,  à  le 
prendre  pour  cible,  Elisabeth  parut  soudain. 

«  Méchanls  garçons!  s'écria-t-elle,  n'avez-vous 
pas  honte  de  torturer  ainsi  ce  pauvre  Nel?  » 
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Et,  rouge  d'indignation  et  de  juste  colère,  elle 
s'élança  sur  les  petits  vagabonds,  qui  s'enfuirent 
à  son  approche. 

Elisabeth  les  rappela  : 

«  Revenez  ici,  ordonna-t-elle;  je  veux  vous 
reconnaître  tous.  » 

Les  jeunes  coupables  n'osèrent  désobéir;  ils 
revinrent  l'un  après  l'autre. 

«  Jean-Claude?  »  demanda  Elisabeth. 

Un  garçonnet,  dont  la  grosse  tête  était  surmon- 
tée d'une  forêt  de  cheveux  roux,  sortit  alors  du 
groupe  serré  que  formaient  les  enfants  pris  en 
faute. 

C'était  le  fils  aîné  du  fermier  du  Grand-Chdtcl. 

«  J'étais  sûre  de  te  trouver  là,  lui  dit  Elisabeth 
avec  mépris.  Détache  Nel.  » 

Et  comme  le  jeune  drôle  ne  se  pressait  pas 
d'obéir  : 

«  Détache-le;  je  le  veux,  »  reprit-elle. 

Jean-Claude,  en  maugréant,  coupa  un  à  un  les 
liens  qui  retenaient  le  pauvre  Nel,  et  retourna  se 
joindre  à  ses  dignes  camarades. 

Elisabeth  se  tourna  vers  eux  tous  : 

«  Écoutez-moi  bien,  leur  dit-elle,  je  prends  Nel 
sous  ma  protection.  A  partir  d'aujourd'hui,  celui 
dont  il  aura  à  se  plaindre  sera  puni  par  mon  grand- 
père.  » 

D'un  ton  impératif,  elle  ajouta  : 

«  Et  maintenant,  allez-vous-en.  » 

A  ces  paroles,  la  petite  troupe  disparut  comme 
une  volée  d'oiseaux. 

«  Viens,  Nel,  dit  alors  Elisabeth,  en  prenant  le 
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petit  garçon  par  le  bras;  désormais,  tu  n'as  plus 
rien  à  craindre  d'eux,  je  te  l'affirme.  » 

En  effet,  à  partir  de  ce  jour,  Nel  n'eut  plus  à 
souffrir  de  ses  jeunes  camarades.  Il  en  conserva  à 
sa  généreuse  protectrice  une  reconnaissance  sans 
bornes  et  un  dévouement  absolu.  Il  devint  son 
plus  obéissant  serviteur,  son  esclave,  son  chien 
fidèle.  A  maintes  reprises,  on  le  surprit  épiant 
les  moindres  fantaisies  de  sa  chère  bienfaitrice, 
toujours  prêt  à  les  satisfaire.  Une  maladie  assez 
longue  que  fit  Elisabeth  le  jeta  dans  un  désespoir 
profond;  ce  fut  bien  pis  encore  lorsque,  plus  tard, 
la  fillette  quitta  le  Grand-Châtel. 

Durant  toute  une  semaine,  il  erra  morne  et 
sombre  à  travers  la  campagne;  puis,  un  malin,  il 
disparut. 

Cinq  jours  après,  un  jeune  garçon  sonnait  à  la 
porte  du  couvent  de  X...,  en  demandant  Elisabeth 
Vernani. 

A  son  visage  couvert  de  sueur  et  de  poussière, 
à  ses  cheveux  en  broussailles,  à  ses  vêlements  en 
désordre,  la  sœur  tourière  le  prit  pour  un  vaga- 
bond, et,  après  lui  avoir  remis  une  légère  au- 
mône que  l'enfant  ne  voulut  pas  accepter,  elle  re- 
ferma la  porte,  en  le  priant  de  passer  son  chemin. 

Le  garçonnet  sonna  de  nouveau.  La  bonne  sœur 
refusa  d'ouvrir. 

Alors,  il  employa  la  ruse  :  blotti  derrière  un 
mur,  il  demeura  là, pendant  un  quart  d'heure  en- 
viron, ne  bougeant  pas,  retenant  son  haleine - 
puis,  tout  à  coup,  se  suspendant  à  la  cloche  de  lu 
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maison  bénie,  il  fit  entendre  un  tel  carillon  que 
la  sœur  tourièrc,  perdant  la  tête,  ouvrit  la  porte 
à  deux  battanis. 

L'enfant  enlra.  Il  allait  renouveler  sa  prière, 
lorsque  Elisabeth  qui,  avec  deux  ou  trois  autres 
espiè^des  de  son  âge,  faisait  le  guet  autour  de  la 
porte  d'entrée,  s'avança  vivement. 

«  Nel!  s'écria-t-elle,  qui  t'envoie?  Pourquoi  as- 
tu  quitté  le  Grand-Chatel? 

—  Je  n'y  pouvais  vivre  sans  vous,  mademoi- 
selle, répondit  Nel  (car  c'était  lui). 

—  C'est  mal  ce  que  tu  as  fait  là,  reprit  la  fillette. 
Grand-père  sera  bien  mécontent.  » 

Et  comme  le  jeune  garçon  levait  sur  elle  un 
regard  suppliant  : 

«Oui, je  sais  ce  que  tu  désires,  ajoula-t-elle. 
Rester  ici....  C'est  malheureusement  impossible. 
Retourne  donc  au  Grand-Chàtel,  et  prie  Grand- 
père,  à  cause  de  moi,  de  vouloir  bien  te  par- 
donner. » 

Nel  courba  la  tête,  et  obéit  en  dévorant  ses 
larmes. 

«  Pauvre  Nel  !  murmura  la  fillette,  tout  en  sui- 
vant des  yeux  le  jeune  garçon  marchant  à  pas 
pressés  sur  la  route  poudreuse,  il  fait  vingt  lieues 
à  pied  pour  venir  me  rejoindre,  et  sur  un  ordre 
de  moi,  il  me  quitte  aussitôt. 

«  Oh!  s'cxclama-t-elle  soudain,  et  moi  qui  le 
laissais  partir  sans  une  bonne  parole,  sans  même 
m'informer  s'il  possède  quelque  argent!  Non, 
non  ;  cela  ne  doit  pas  être;  cela  ne  sera  pas.  » 

Alors,  poussant  la  sœur  tourière,  dont  la  sur- 
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prise  fut  telle  qu'elle  n'eut  pas  l'idée  de  retenir 
l'enfant,  elle  s'échappa  par  la  porte  restée  ouverte, 
s'élança  sur  la  route  à  son  tour,  et  rejoignit  bientôt 
son  ami  Nel,  auquel  elle  jeta  sa  bourse  et  ces 
mots  : 

«  Courage!  Dans  quelques  mois,  je  reviendrai 
au  Grand-Châtel. 

—  Merci!  »  murmura  Nel,  tandis  qu'Elisabeth, 
plus  vive  que  la  gazelle,  regagnait  le  couvent. 

La  sœur  tourière  voulut  hasarder  quelques 
observations  : 

«  Vous  avez  commis  une  grande  faute,  made- 
moiselle Elisabeth,  fit-elle,  et  notre  Mère  supé- 
rieure vous  punira  certainement. 

—  Ma  bonne  sœur  Marthe,  s'empressa  de  dire 
la  fillette,  qui  ne  se  souciait  nullement  de  mettre 
la  Mère  supérieure  dans  ses  confidences,  je  ne 
mérite,  croyez-moi,  ni  d'être  punie,  ni  d'être 
grondée,  et  si  vous  me  promettez  de  ne  raconter 
à  personne  ce  que  je  viens  de  faire,  je  dirai  pour 
vous  tout  un  grand  chapelet.  » 

Sœur  Marthe  aimait  Elisabeth,  et,  tant  pour 
épargner  un  chagrin  à  l'enfant  que  pour  avoir 
part  à  ses  prières,  elle  consentit  à  se  taire. 

C'est  ainsi  que  la  Mère  supérieure  du  couvent 
de  X...  ignora  toujours  la  venue  de  Nel  et  l'esca- 
pade d'Elisabeth. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  le  lecteur  com- 
prendra sans  peine  l'émotion  que  Nel  dut  éprouver 
en  revoyant  Elisabeth,  le  lendemain  du  retour  de 
la  fillette  au  Grand-Chatel. 
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«  Viens,  j'ai  à  te  parler,  »  lui  avail-clie  dit,  et 
elle  l'avait  entraîné  dans  la  large  avenue  de  tilleuls 
conduisant  du  château  au  parc. 

Lorsqu'ils  furent  assez  éloignés  pour  ôlre  à 
l'abri  de  toute  oreille  indiscrète  : 

«  Où  est  mon  frère  Maurice?  et  que  sais-tu  de 
lui?  ■>)  lui  demanda-t-clle  vivement. 

Nel  ne  répondit  pas. 

«  Que  s'esl-il  passé  entre  grand  père  et  Mau- 
rice? »  reprit  la  lilletlc  plus  vivement  encore. 

Le  jeune  garçon  hésita  un  instant,  et  enfin  mur- 
mura, en  rougissant  beaucoup  : 

«  Je  l'ignore,  mademoiselle.  » 

Cette  hésitation  et  celte  rougeur  n'échappèrent 
pas  à  la  fillette. 

a  Tu  mens,  Nel,  fit-elle.  Tu  mens,  et  tu  espères 
me  tromper!...  Dis-moi  la  vérité,  bien  vite.  » 

De  nouveau,  Nel  garda  le  silence. 

«  Oh!  c'est  trop  fort,  s'écria  Elisabeth,  te  me 
résistes  en  face,  tu  te  plais  à  me  faire  de  la  peine. 

«  Va,  tu  n'es  qu'un  ingrat!  •» 

Nel  répondit  bien  bas  : 

«  Pardonnez-moi,  mademoiselle  ;  mais  on  m'a 
défendu  de  parler  de  M.  Maurice. 

—  Ah!  on  te  l'a  défendu  !  Eh  bien!  moi, je  te  l'or- 
donne! cria  Elisabeth,  qui  ajouta  bienlôt  avec  plus 
de  douceur  : 

«  Depuis  quand,  Nel,  as-tu  des  secrets  pour 
moi?...  Depuis  quand  ne  fais-tu  plus  toutes  mes 
volontés?...  Ne  comprends-tu  pas  mon  inquiétude 
et  mon  chagrin?... 

«  D'ailleurs,  mon  cher,  ton  silence  serait  peine 
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perdue  :  ce  que  tu  refuses  de  me  dire  aujourd'hui, 
un  autre  me  le  dira  demain;  car,  pour  savoir  où 
est  Maurice,  pour  apprendre  ce  que  l'on  me  cache 
à  son  sujet,  je  suis  résolue  à  interroger  tout  le 
monde,  et  même,  s'il  le  faut,  à  écouter  aux  portes. 
«  Eh  bien!  parleras-tu,  maintenant?  » 
Nel  connaissait   depuis  longtemps  l'incroyable 
force  de  volonté  d'Elisabeth  ;  il  savait  que  ce  qu'elle 
venait  de  lui  dire,  elle  était  bien  fille  à  le  faire; 
mieux  valait  donc  lui  obéir. 
«  Je  parlerai,  mademoiselle,  répondit-il. 

—  A  la  bonne  heure,  «  reprit  Elisabeth,  dont  un 
sourire  de  triomphe  entr'ouvrit  les  lèvres. 

Et  s'asseyantsur  un  des  bancs  rustiques  placés 
de  distance  en  distance  dans  la  grande  avenue: 

«  Tiens-toi  là,  devant  moi,  dit-elle.  Je  t'écoute 
de  toutes  mes  oreilles, 

—  Il  y  a  bientôt  six  mois,  commença  le  jeune 
garçon,  M.  Maurice  quitta  Paris  pour  revenir  au 
Grand-Chàlel. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  il  avait  terminé  ses 
études,  et  M.  le  vicomte  l'avait  rappelé. 

«  Pendant  quelques  semaines,  tout  marcha  ici 
comme  par  le  passé;  mais  bientôt  les  choses 
changèrent  :  M.  le  vicomte  devint  sombre, 
Mme  la  vicomtesse  pleura  souvent,  et  M.  Maurice 
perdit  sa  gaieté;  puis,  M.  le  vicomte  ne  quitta 
plus  sa  chambre,  Mme  la  vicomtesse  alla  plus 
fréquemment  à  l'église,  etM.  Maurice  s'éloigna  tout 
le  jour. 

«  Parti  de  grand  matin,  il  rentrait  fort  avant 
dans  la  soirée,  et,  malgré  les  ordre»  de  M.    le 
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vicomte,  malgré  les  prières  de  Mme  la  vicomlcsse, 
il  ne  prit  plus  jamais  ses  repas  au  château. 

—  Pauvre  Maurice!  fit  Elisabeth  les  yeux  humides 
de  larmes. 

"  Où  allait-il?  ajouta-t-elle  presque  aussitôt. 

—  Dans  les  champs,  dans  la  forêt,  dans  la  mon- 
lagne  ;  un  peu  partout.  On  raconte  môme,  à  ce 
sujet,  beaucoup  de  choses  que  je  ne  peux  pas 
croire. 

«  Ainsi  Firmin,  le  petit  pâtre,  affirme  l'avoir 
aperçu  chaque  jour,  au  soleil  levant,  du  côté  du 
village  de  Pralz,  tandis  qu'Onczime,  le  facteur 
rural,  soutient  l'avoir  vu  bien  des  fois,  au  con- 
traire, et  toujours  au  lever  du  soleil,  sur  les  ter- 
rains de  la  Grange-aux-Guis.  » 

Elisabeth  fit  un  geste  de  surprise. 

«  Ce  n'est  pas  tout,   continua  le  jeune  garçon. 

«  Arsène,  le  garde-champêtre,  a  raconté  devant 
moi,  et  à  plusieurs  reprises,  que,  lorsque  tintait 
l'angelus  de  midi,  en  quelque  endroit  que  se 
trouvât  31.  Maurice,  il  n'avait  qu'à  sonner  du  cor 
de  chasse  avec  force,  pour  être  rejoint,  à  l'instant 
même,  par  un  grand  monsieur,  dont  un  large 
chapeau  cachait  tout  le  visage. 

«  Cela  dura  ainsi  jusqu'à  la  mi-juillet. 

—  Et  après?»  demanda  Elisabeth,  avec  une  fé- 
brile impatience. 

Nel  parut  hésiter. 

«  Continue,  mon  bon  Nel,  je  t'en  supplie,  »  reprit 
la  fillette. 

Nel  ne  savait  pasrésisler  à  une  prière  d'Elisabeth; 
il  obéit. 
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«  Une  nuit  que  tout  le  monde  dormait,  tant  au 
château  qu'à  la  ferme,  dit-il,  nous  fûmes  réveillés 
par  la  cloche  d'alarme. 

a  M.  le  vicomte  se  mourait,  et  l'on  demandait  du 
secours. 

«  J'arrivai  le  premier  dans  la  cour  du  château, 
et,  n'y  trouvant  personne,  je  montai  à  l'appar- 
tement de  M.  le  vicomte. 

«  Les  portes  étant  ouvertes,  j'entrai. 

«  M.  le  vicomte  était  étendu  tout  de  son  long 
sur  le  tapis  de  sa  chambre.  Germain  cherchait 
à  le  soulever,  Mme  la  vicomtesse  priait  et  pleu- 
rait, et  M.  Maurice,  debout  devant  son  grand- 
père,  était  si  pâle  que,  lui  aussi,  semblait  prêt  à 
s'évanouir. 

a  Derrière  moi,  venaient  les  domestiques  et  les 
fermiers.  Tous  disaient  (pardonnez-moi,  made- 
moiselle, de  vous  répéter  leurs  paroles)  :«  C'est  une 
«  attaque  ;  M.  Maurice  l'aura  causée  en  refusant 
u  d'obéir  à  M.  le  vicomte.  Pourvu  que  notre  cher 
«  maître  n'en  meure  pas.  » 

«  M.  Maurice  nous  vit,  et  nous  cria: 

«  —  Un  médecin,  bien  vite.  » 

«  Alors,  je  quittai  le  château  et  me  mis  à  courir 
dans  la  direction  de Saint-Dcl,  où  je  savais  en  trou- 
ver un. 

«  Je  laissai  la  grand'route  à  ma  droite,  pour 
prendre  un  sentier  de  traverse  qui  raccourcissait 
le  chemin. 

—  Veux-tu  parler  du  sentier  des  Roches-Grises  ? 
interrompit  Elisabeth. 

—  Précisément,  mademoiselle. 
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—  Comment!  lu  as  osé  t'y  aventurer,  tout  seul, 
au  milieu  de  la  nuit!  » 

Nel  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

«Oh!  mademoiselle,  dit-il,  vous  ne  devez  pour- 
tant plus  croire  à  la  vieille  légende  de  la  dame  de 
Grand-Châtel? 

—  Si  fait!  »  répondit  Elisabeth,  en  rougissant  un 
peu. 

Un  silence  suivit. 

Nel  le  rompit  le  premier. 

«  Dois-je  continuer,  mademoiselle?demanda-t-il. 

—  Oui,  oui,  continue,  répondit  la  fillette,  s'arra- 
chant,  comme  malgré  elle,  à  une  puissante  préoc- 
cupation. 

«  En  moins  de  dix  minutes,  reprit  Nel,  j'avais 
franchi  les  Roches-Grises,  laissant  loin  derrière 
moi  les  dangereux  précipices  où  sont  morts  tant 
de  pauvres  pâtres  et  tant  de  voyageurs. 

«  Quelques  instants  après,  je  frappais  à  la  porte 
du  docteur  Marc-Brun. 

«  Madeleine,  sa  servante,  vint  m'ouvrir  en  mur- 
murant. 

«  —  Qu'est-ce  encore?  disaitla  bonne  vieille.  Mon 
«  pauvre  cher  maître  mourra  certainement  à  la 
«  peine,  pour  peu  que  cela  dure  ainsi.  Voilà  la 
«  troisième  fois  cette  semaine  qu'on  vient  l'appeler 
«  au  milieu  de  la  nuit,  et...  » 

«  Je  ne  lui  laissai  pas  le  temps  d'achever. 

«  —  C'est  pour  le  château,  m'écriai-je;  M.  le 
«  vicomte  de  Grand-Châtel  est  au  plus  mal! 

«  —  Jésus!  mon  Dieu!  »  gémit  la  pauvre  vieille 
tremblant  de  tous  ses  membres. 
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«  Le  docteur  ouvrit  sa  fenêtre  : 

«  —  Qui  a  besoin  de  moi?  demanda-t-il. 

«  —  M.  le  vicomte  de  Grand-Châtel,  répondis- 
«  je,  il  est  bien  malade,  il  se  meurt. 

ce  —  Je  te  suis,  mon  enfant,  je  le  suis,  »  reprit 
aussitôt  M.  le  docteur  qui  s'empressa  de  descen- 
dre. 

«  En  ce  moment,  le  rapide  galop  d'un  cheval 
se  fit  entendre.  Je  me  retournai,  et,  à  la  clarté  de 
la  lune,  je  reconnus  M.  Maurice.  Il  accourait 
bride  abattue. 

«  S'approchant  à  la  hâte  du  docteur  Marc-Brun, 
il  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  parmi  les- 
quels je  distinguai  ceux-ci: 

«  —  Il  est  revenu  à  lui,  et  j'ai  dû  m'éloigner 
«  pour  ne  pas  causer  un  plus  grand  mal  encore.  » 

«  Puis,  se  penchant  sur  moi,  et  posant  sa  main 
sur  ma  tête  : 

«  —  Brave  enfant,  me  dit-il,  tu  as  risqué  ta  vie 
«  pour  sauver  celle  du  vicomte  de  Grand-Chàlel. 
«  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  l'oublierai  pas.  » 

Ici,  Nel  s'arrêta,  car  il  était  ému. 

«  Qu'arriva-t-il  ensuite?  lui  demanda  Elisabeth. 

—  M.  Maurice,  continua  Nel,  offrit  son  che- 
val au  docteur  Marc-Brun,  qui  partit  aussitôt,  en 
me  prenant  en  croupe. 

—  Quoi  !  s'écria  Elisabeth,  tu  abandonnas  ainsi 
mon  frère? 

—  Il  l'avait  exigé,  »  répondit  Nel  simplement. 
Après  une  légère  pause,  il  reprit  : 

«  Lorsque  le  docteur  Marc-Brun  arriva  au  châ- 
teau, M.    le  vicomte   se  trouvait   toujours   dans 
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le  môme  état;  seulement,  on  était  parvenu  à  le 
placer  sur  son  lit. 

Cl  M.  le  docteur  fit  une  saignée,  parla  tout 
bas  d'une  attaque  «  qui  devait  avoir  pour  cause, 
disait-il,  une  violente  émotion  »,  et  promit  de  sauver 
M.  le  vicomte. 

«  Il  le  sauva,  en  effet;  mais,  depuis  cette  époque, 
M.  le  vicomte  est  bien  souvent  malade. 

—  Pauvre  grand-père  !  «  dit  Elisabeth,  pleurant. 
celte  fois,  à  chaudes  larmes. 

Peu  après,  elle  ajouta  : 

a  Et  Maurice,  qu'est-il  devenu? 

—  Hélas  !  mademoiselle,  je  l'ignore,  répondit 
Nel,  pleurant  aussi. 

—  Tu  Tignores!  s'écria  lalîlletle;  mais  alors, 
qui  pourra  me  l'apprendre?» 

Et  le  front  incliné  vers  la  terre,  elle  réfléchit 
profondément  durant  quelques  minutes. 

Bientôt,  relevant  la  tète,  et  secouant  ses  boucles 
blondes  : 

«  Oh!  dit-elle,  avec  un  sourire,  je  chercherai 
tant  et  si  bien  que  je  linirai  par  trouver.  Tu  m'y 
aideras,  n'est-ce  pas,  mon  bon  Nel  ? 

—  De  tout  mon  cœur,  mademoiselle.  Ordonnez. 
Que  faut-il  que  je  fasse?  Je  suis  trop  heureux  de 
vous  obéir. 

—  Pour  le  moment,  sèche  tes  larmes,  et  puis, 
rentrons.  Grand-père  est  réveillé,  sans  doute; 
grand'mère  doit  être  de  retour  ;  ma  longue  absence 
peut  les  mécontenter. 

«  Une  !  deux  !  trois  !  ajouta  gaiement  la  fillette, 
je  gage    que  j'arrive  la  première  au  château.  » 
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Disant  ces  mots,  elle  prit  sa  course,  déjà  ou- 
blieuse de  ses  graves  soucis,  pour  ne  songer  qu'à 
sa  gageure. 

Inutile  d'ajouter  qu'elle  gagna  son  pari. 


CHAPITRE    IV 


Le  cor  de  chasse. 


En  arrivant  au  chàleau,  Elisabeth  trouva  son 
grand- père  et  sa  grand'mère  déjà  installés  dans 
le  petit  salon. 

Le  vicomte  de  Grand-Châtel  était  pâle  encore; 
mais  il  paraissait  calme.  Quant  à  la  vicomtesse, 
son  doux  visage  ne  portait  aucune  trace  des  émo- 
tions de  la  veille. 

L'enfant  se  jeta  dans  les  bras  de  ces  chers  et 
vénérés  vieillards,  et  les  embrassa  avec  tendresse; 
puis,  s'asseyant  à  leurs  pieds,  elle  s'empressa  de 
leur  raconter   ces   mille   riens^   ces  mille   folies 
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dont  clic  avait,  disait-elle,  «  les  poches  toujours 
idoines  «. 

Elle  parla  de  tout,  et  de  tout  en  même  temps  : 
du  Grand-Chàlel,  où  elle  revenait  avec  tant  de 
plaisir  ;  du  couvent,  où  elle  était  aimée,  et  qu'elle 
aimait  beaucoup  aussi;  de  Baïa,  sa  meilleure 
amie,  dont  elle  regrettait  amèrement  d'èlre  sépa- 
rée. Sa  verve  était  intarissable. 

Son  esprit  vif  et  prompt,  un  peu  léger,  peut- 
être,  effleurait  à  la  fois  mille  sujets  difl'érents. 
Nul  ne  savait  aussi  bien  qu'elle  opérer  en  un  clin 
d'œil  le  plus  gracieux  méli-mélo;  car  elle  passait, 
sans  transition  aucune,  des  larmes  aux  sourires, 
et  des  sourires  aux  plus  graves  questions. 

A  vrai  dire,  la  fillette  avait  une  manière  de  pré- 
senter les  choses  qui  n'appartenait  qu'à  ellC;  et, 
ce  qui  ajoutait  encore  au  charme  de  sa  conversa- 
tion, c'étaient  les  fréquentes  transformations  que 
sa  pensée  multiple  faisait  subir  à  sa  physio- 
nomie. 

De  cette  conversation,  manquant  souvent  de 
suite,  mais  toujours  empreinte  d'originalité,  d'es- 
prit, de  gaieté,  voire  même  de  malice,  jaillissaient 
parfois  des  mots  heureux,  justes,  profonds;  des 
expressions  d'une  extrême  délicatesse,  révélant  à 
tout  observateur  attentif  une  âme  droile,  un 
cœur  généreux,  un  jugement  sûr,  une  intelli- 
gence élevée. 

Le  vicomte  et  la  vicomtesse  de  Grand-Châtel  ne 
se  lassaient  pas  d'écouter  leur  fillette  adorée;  le 
vicomte,  avec  un  sérieux  intérêt  et  un  bien  légi- 
time orgueil;    la    vicomtesse,    avec    une   tendre 
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indulgence.  Tous  deux  étaient  fiers,  et  ù  très-juste 
titre,  de  celle  belle  enfant,  le  plaisir  de  leurs  yeux, 
la  joie  de  leur  vieillesse,  leur  plus  cher  trésor. 

Tout  à  coup,  Elisabeth  garda  le  silence.  Elle 
avait  besoin  de  se  recueillir,  de  songer  à  son  frère, 
de  mûrir  un  plan,  un  projet  qu'elle  n'avait  qu'é- 
bauché. La  lôle  posée  sur  les  genoux  de  son  grand- 
père,  la  main  dans  la  main  de  sa  grand'mère,  elle 
réfléchissait.  Son  joyeux  babil  avait  fait  place  à 
l'effort  de  sa  pensée,  une  pensée  pénible  et  dou- 
loureuse, à  en  juger  par  l'expression  de  souffrance 
répandue  sur  son  joli  visage. 

Cependant,  celte  triste  préoccupation  de  la  fil- 
lette ne  dura  pas  longtemps,  et  lorsqu'une  demi- 
heure  après,  la  cloche  du  déjeuner  se  fit  entendre, 
depuis  vingt  minutes  déjà  elle  avait  repris  sa 
gaieté. 

Le  repas  fut  loin  d'être  sombre  :  le  vicomte 
causa  beaucoup  et  fit  honneur  à  tous  les  plats; 
le  vieux  Germain  ne  se  sentait  pas  d'aise. 

S'étant  éclipsé  au  dessert,  il  s'en  alla  conter  à 
dame  Gertrude,  sa  confidente  habituelle,  que, 
grâce  à  Mlle  Elisabeth,  M.  le  vicomte  avait  dé- 
jeuné de  fort  bon  appétit. 

«  Gela  n'était  pas  arrivé  à  M.  le  vicomte,  ajou- 
tait le  fidèle  serviteur,  depuis  le  départ  de  notre 
cher  jeune  maître!  » 

Pendant  ce  temps,  Elisabeth  faisait  l'éloge  de 
Nel,  son  protégé  et  son  ami. 

«  Ne  trouvez-vous  pas,  grand-père,  disait-elle, 
que  Nel  a  toutes  les  qualités?  Il  est  bon,  doux, 
obligeant,  studieux,  reconnaissant  cl  dévoué. 
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—  Je  suis  en  tout  point  de  ton  avis,  petite, 
répondait  le  grand-père. 

—  C'est  un  enfant  pieux  et  sage,  disait,  à  son 
tour,  lagrand'mère. 

—  Ce  garçon-là  sera  plus  tard  un  parfait  hon- 
nête homme,  et  de  plus  un  excellent  ouvrier,  re- 
prenait le  grand  père. 

«  As- lu  visité  son  atelier,  Lisbeth?  ajoutait-il. 

—  Son  atelier  !  grand-père.  Son  atelier  de 
quoi? 

—  De  tourneur. 

—  Comment,  Xel  est  tourneur!  Je  croyais  qu'il 
allait  encore  à  l'école. 

—  Il  y  va  toujours,  en  effet;  mais,  pendant  ses 
congés,  ses  heures  de  récréation,  et  surtout  ses 
longues  soirées  d'hiver,  il  se  plaît  à  tourner,  et 
fort  habilement,  je  t'assure,  une  infinité  de  char- 
mants objets,  tels  que  tabatières,  jeux  de  boules, 
chandeliers,  toupies,  etc. 

«  J'ai  cru  devoir  encourager  ses  efforts,  en  lui 
donnant  un  tour,  en  lui  procurant  des  modèles, 
et  en  lui  cédant,  pour  son  travail,  une  partie  du 
grand  hangar  dont  il  s'est  fait  un  atelier.  » 

C'était  avec  un  plaisir  évident  qu'Elisabeth 
écoutait  son  grand-père.  —  Lorsqu'il  eut  fini  de 
parler  : 

«Oh!  cher  grand-père,  s'écria-t-elle,  permettez- 
moi  d'aller  voir  l'atelier  de  Nel  ;  permettez-moi 
d'y  aller  tout  de  suite.  » 

Le  vieillard  se  fit  un  peu  prier  :  il  ne  voulait 
pas  qu'Elisabeth  quittât  ainsi  la  table;  mais  la 
fillette  s'y  prit  de  telle  façon  qu'elle  obtint  enfin 
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l'aiitorisalion    de   s'absenter    pendant    quelques 
minutes. 

C'était  plus  qu'elle  n'en  demandait.  Elle  sortit 
en  chantant,  et  courut  tout  droit  à  l'atelier  de 
Nol. 

«  Mon  bon  Nel,  cria-t-elle,  en  entrant,  je  viens 
voir  tes  jolis  ouvrages.  » 

Et  avant  même  que  le  jeune  garçon  eût  eu  le 
temps  de  la  remercier  de  sa  visite,  Elisabeth  avait 
fait  main  basse  sur  une  vingtaine  de  petits  objets 
se  trouvant  à  sa  portée. 

«  Je  veux  celui-ci.  Je  veux  celui-là,  disait-elle. 
Grand-père  avait  raison,  c'est  charmant!  Qui  donc 
t'a  appris  à  si  bien  travailler?  Quand  tu  sauras 
mieux  encore,  tu  me  montreras,  n'est-ce  pas;  car 
je  veux  tourner,  moi  aussi.  » 

Nel  était  rayonnant.  De  tous  les  éloges  qu'il 
avait  reçus  jusque-là,  aucun  ne  lui  avait  causé 
une  joie  semblable  à  la  joie  qu'il  éprouvait  en 
entendant  Elisabeth  lui  dire  :  «  Tu  m'apprendras, 
n'est-ce  pas;  car  je  veux  tourner,  moi  aussi.  » 

«  Que  faisais-tu  lorsque  je  suis  entrée?  conti- 
nua la  fillette. 

—  Un  sifflet,  répondit  Nel. 

—  Est-il  fini? 

—  Pas  tout  à  fait. 

—  Alors,  termine-le  devant  moi;  je  verrai  com- 
ment tu  t'y  prends.  « 

Nel  allait  obéir.  La  fillette  l'arrêta  d'un  geste. 
«  Écoute!  »  dit-elle  en  pâlissant. 
Nel  n'avait  pas  besoin  d'écouter.  Il  avait  entendu  ; 
néanmoins,  il  garda  le  silence. 
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«  Écoute  !  reprit  Elisabeth  que  l'émotion  faisait 
trembler. 

«Oh!  mon  Dieu!  ajouta-t-elle  bientôt;  mais 
c'est  un  cor  de  chasse,  le  cor  de  chasse  de  Maurice, 
sans  doute  !  Vite,  vite,  courons.  » 

Et  elle  sortit  précipitamment  de  l'atelier,  entraî- 
nant Nel  à  sa  suite. 

En  ce  moment  tintait  l'angelus  de  midi. 

Une  fois  hors  de  vue  du  château,  les  deux  enfants 
se  consultèrent,  et,  d'un  commun  accord,  prirent 
la  route  de  Labans  qu'ils  suivirent  pendant  près 
d'une  heure.  Mais  en  vain  appelèrent-ils  Maurice, 
en  vain  explorèrent-ils  chaque  colline,  examinèrent- 
ils  chaque  pli  de  terrain,  chaque  vallée,  chaque 
prairie,  le  jeune  homme  demeura  introuvable. 
«  Que  faire?  demanda  Elisabeth. 

—  Aller  à  Pratz,  répondit  Nel;  M.  Maurice  s'y 
montre  quelquefois.  » 

Les  deux  enfants  reprirent  leur  course.  Ils  mar- 
chèrent longtemps,  bien  longtemps,  et  atteignirent 
enfin  les  premières  maisons  du  village  où,  bien  en- 
tendu, Maurice  n'était  pas. 

«  Allons  à  Saint-Romain,  dit  alors  Elisabeth. 
Nous  aurions  dû  commencer  par  là.  » 

Et,  sans  vouloir  prendre  un  repos  devenu  néces- 
saire, haletante,  baignée  de  sueur  et  brisée  de 
fatigue,  elle  s'engagea  immédiatement  dans  un 
chemin  de  traverse  qu'elle  savait  devoir  y  conduire 

Nel  la  suivit. 

Hélas!  à  Saint-Romain  pas  plus  qu'à  Pratz,  pas 
plus  qu'à  Labans,  il  ne  trouvèrent  Maurice! 
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a  Nous  nous  sommes  trompés  !  s'écria  Elisa- 
beth. Revenons  sur  nos  pas,  et  rendons-nous  vile 
au  Marais.  » 

Nol  n'était  pas  de  cet  avis. 

a  Puisque  nous  n'avons  pas  pris,  dit-il,  la  pré- 
caution de  reconnaître  tout  d'abord  l'endroit  d'où 
provenait  le  son  du  cor  de  chasse,  nos  recherches 
sont  inutiles.  Croyez-moi,  mademoiselle,  rentrons 
au  Grand-Chùtel. 

—  Que  je  renonce  ainsi  à  l'espoir  d'embrasser 
mon  frère  !  Non,  non  ;  n'y  compte  pas,  reprit  Elisa- 
beth. Rentre,  si  tu  veux;  pour  moi,  je  reste,  ou 
plutôt,  je  continue  à  chercher  encore. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas,  s'empressa  de  ré- 
pondre Nel.  Où  vous  irez,  j'irai  aussi. 

—  Bravo!  Nel,  dit  la  fillette.  Je  te  prends  pour 
mon  chevalier. 

«  En  route,  donc,  ajouta-t-elle.  Il  se  fait  tard, 
hdtons-nous.  » 

Alors,  se  tenant  par  la  main,  Elisabeth  et  Nel  se 
remirent  en  marche  aussitôt,  laissant  loin  der- 
rière eux  Saint -Romain,  ses  fermes  et  ses  bois, 
pour  s'avancer  vers  le  Marais. 

Déjà,  ils  entrevoyaient  à  l'horizon  les  vastes 
plaines  marécageuses  qui  ont  donné  leur  nom  à 
ce  petit  village,  lorsque  les  forces  d'Elisabeth  la 
trahissant  tout  à  coup,  elle  s'affaissa  au  pied  d'un 
arbre. 

«Qu'avez-vous?Mon  Dieu,qu'avez-vous  ?»  s'écria 
Nel  au  désespoir. 

Pour  toute  réponse,  Elisabeth  montra  ses  pieds; 
ses  pauvres  petits  pieds  meurtris,  enflés,  déchirés 
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et  saignants,  que  ses  trop  minces  mules  n'avaient 
pu  protéger  contre  les  cailloux  des  chemins. 

Des  larmes  mouillèrent  les  yeux  de  Nel,  qui  of- 
frit à  Elisabeth  de  la  porter, 

«  Y  penses-tu?  dit  en  souriant  la  fillette;  je 
suis  presque  aussi  grande  que  toi.  » 

Bientôt  après,  elle  ajouta: 

«  Si  j'avais  des  chaussures  plus  fortes,  il  mo 
semble  que  je  pourrais  marcher  encore  un  peu   » 

A  son  tour,  Nel  montra  ses  pieds. 

«  Si  j'osais.  ..,  fit-il,  en  hésitant  beaucoup. 

—  Si  tu  osais,  que  ferais-tu? demanda  gaiement 
la  fillette.  Tu  m'offrirais  tes  souliers,  peut-être  ! 
Au  fait,  pourquoi  pas  ? 

—  Ils  sont  gros  et  ferrés,  dit  le  jeune  garçon 
tout  confus. 

—  Tant  mieux,  reprit  Elisabeth;  car  je  sentirai 
moins  les  inégalités  du  terrain. 

«  Mais  toi,  demanda-t-elle,  comment  marche- 
ras-tu ? 

—  J'irai  nu-pieds,  répondit  Nel. 

—  Non,  non,  s'écria  la  fillette  ;  garde  tes  sou- 
liers, mon  bon  Nel. 

«  Qu'allons-nous  devenir?  ajouta-t-elle  bientôt. 
Surtout,  Nel,  ne  me  quitte  pas 

—  Je  ferai  votre  volonté,  mademoiselle,  et  ce- 
pendant.... 

—  Cependant? 

—  J'ai  bien  envie  de  courir  au  village. 

—  Y  songes-tu  ?  Et  moi? 

—  Là-bas,  je  trouverais  du  secours. 

—  Oui  ;  mais  il  me  faudrait  rester  seule  pendant 
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vingt  minutes  au  moins,  et,  rien  que  d'y  penser, 
j'ai  peur  ! 
«  Attendons.  Quelqu'un  peut-être  passera. 

—  Attendons,  répéta  Nel.  » 

Nous  avons  laissé  le  vicomte  et  la  vicomtesse 
de  Grand-Clîàtel  attendant,  eux  aussi,  dans  la  salle 
à  manger,  le  retour  de  leur  petite-fille. 

Les  domestiques  s'étant  retirés,  ils  causaient. 

Un  quart  d'heure  se  passa  ainsi.  Elisabeth  ne 
rentrait  pas. 

«  Lisbeth  s'oublie,  dit  le  grand-père,  qui  com- 
mençait à  donner  quelques  signes  d'impatience. 

—  Dix  minutes  ne  pouvaient  lui  suffire  pour  vi- 
siter tout  l'atelier  de  Nel,  répondit  la  grand'- 
mère. 

—  Elle  aurait  dû  alors  ne  le  voir  qu'en  partie. 

—  C'eût  été,  sans  doute,  beaucoup  plus  raison- 
nable ;  mais  comment  demander  une  parfaite 
raison  à  une  fillette  de  son  âge. 

—  Vous  voilà  bien  toujours,  ma  chère  amie,  avec 
votre  excessive  indulgence.  Oubliez-vous  que, 
si  dans  leur  jeunesse,  les  arbres  ne  sont  pas  re- 
dressés, leurs  défauts  grandissent  avec  eux,  et 
s'aggravent  dans  leur  vieillesse?  » 

La  grand'mère  sourit. 

«  Mon  cher  Edouard,  dit-elle,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  façonnera  votre  gré  ce  charmant  arbuste 
qu'on  nomme  Elisabeth,  ne  vous  exagérez-vous 
pas  quelque  peu  ses  travers?  Pour  mon  compte, 
j'ai  beau  chercher,  je  n'ai  pu  découvrir  encore  le 
plus  léger  point  noir  dans  l'âme  candide  de  notre 
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petite-fille,  ni  la  moindre  trace  d'égoïsme  dans  son 
cœur  généreux  et  bon. 

—  Il  n'y  a  pas  de  pires  aveugles  que  les  aveugles 
volontaires,  répondit  levieillard,  en  souriant  aussi. 

—  Voyons,  reprit  la  vicomtesse,  puisque  vous 
tenez  absolument  à  faire  le  procès  de  notre  enfant 
chérie,  meltez-la  vite  sur  la  sellette. 

«  Quels  défauts  lui  reprochez-vous? 

—  Un  esprit  trop  aventureux,  une  imagination 
facile  à  s'exalter  qui,  fréquemment,  l'emporte  dans 
le  pays  des  rêves. 

—  Et  dans  ce  pays  des  rêves,  tout  est  grand, 
noble,  parfait.  Ah  !  mon  ami,  que  ne  pouvons- 
nous,  nous  aussi,  y  suivre  notre  chère  petite-fille. 

«  Que  lui  reprochez- vous  encore? 

—  Des  caprices  fréquents. 

—  Elle  en  avait  Tannée  dernière;  mais  le  cou- 
vent l'en  a  guérie. 

—  Le  couvent  !  dites-vous,  Marguerite.  J'avais 
donc  bien  raison  de  lutter  contre  vous.  Vous  vou- 
liez garder  l'enfant.  En  exigeant  son  départ,  j'ai 
brisé  votre  cœur,  je  le  sais.  Cependant,  aujour- 
d'hui, vous  me  rendez  justice. 

—  Edouard  !  Edouard!  dit  la  grand'mère,  sur  le 
ton  du  plus  doux  reproche,  depuis  quarante-cinq 
ans  qtie  nous  sommes  unis,  ai-je  jamais  blâmé  vos 
actes?  et  mon  plus  grand  bonheur  n'a-t-ilpas  été 
de  me   laisser  guider  par  vous? 

—  Et  moi,  répondit  le  grand-père,  plus  ému 
qu'il  ne  voulait  le  laisser  paraître,  j'ai  béni  chaque 
jour  la  Providence  de  m'avoir  donné  une  compagne 
telle  que  vous,  Marguerite  !  » 
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Puis,  se  levant  de  table,  il  sonna  vivement. 

Germain  parut. 

«  Mon  ami,  lui  dil-il,  rendez-vous  à  ratelicrdo 
Nel,  et  priez  Mlle  Elisabeth  de  revenir  tout  de 
suite.  Depuis  vingt  minutes,  je  l'attends.  » 

Lorsque  Germain  eut  disparu  : 

«  Youlez-vous  que  je  vous  fasse  connaître  l'u- 
nique défaut  d'Elisabeth,  reprit  le  vicojiite,  en  s'as- 
seyant  auprès  de  sa  femme  :  c'est  une  légèreté 
sans  pareille,  qui  se  retrouve  en  tout;  et  cette 
légèreté  est  d'autant  plus  difficile  à  combattre 
qu'elle  constitue  un  des  grands  charmes,  pour  ne 
pas  dire  le  plus  grand  charme,  du  caractère  véri- 
tablement enchanteur  de  notre  chère  petite-fille.  » 

Germain  rentrait  en  ce  moment. 

«  Hé  bien?  demanda  le  vicomte. 

—  Mlle  Elisabeth  n'est  pas  dans  l'atelier  de  Nel, 
répondit  le  dévoué  serviteur. 

—  Cherchez-la  partout,  dit  alors  le  vieillard,  dans 
la  ferme,  dans  la  maison.  Faites  vite,  mon  ami.  » 

Germain  sortit  aussitôt,  afin  d'exécuter  cet  ordre. 
Cinq  minutes  après,  il  était  de  retour.  Elisabeth, 
pas  plus  que  Nel,  ne  se  trouvait  ni  au  château,  ni 
à  la  ferme. 

La  vicomtesse  devint  inquiète.  Le  front  du 
vicomte  s'assombrit. 

«  Que  vous  disais-je,  Marguerite,  fit-il  :  sa  légè- 
reté lui  fait  tout  oublier;  tout,  jusqu'à  l'inquié- 
tude où  nous  sommes  !  » 

Et,  de  nouveau,  il  se  suspendit  à  la  sonnette. 
Trois  autres  domestiques  parurent. 

«  Courez  au  fond  du  jardin,  ordonna  le  vicomte, 
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sur  la  grand'route,  dans  les  prés,  dans  les  champs  ; 
partout  où  Mlle  Elisabeth  peut  être.  Je  la  veux; 
ranienez-la-moi.  -.^ 

Alors,  s'appuyant  sur  le  bras  de  Germain,  il  se 
rendit  dans  le  salon  d'été,  fit  placer  son  fauteuil 
près  de  la  fenêtre  ouverte,  et,  là,  les  sourcils  con- 
tractés et  le  regard  inquiet,  il  chercha  à  découvrir, 
au  moyen  d'une  lunette  d'approche,  l'endroit  où 
pouvait  se  trouver  la  fillette. 

Pendant  ce  temps,  Germain,  accompagné  de 
dame  Gertrude,  qui  pleurait  très-fort,  croyant  déjà 
sa  chère  mignonne  perdue,  Germain  visitait,  mais 
bien  inutilement,  hélas!  ferme  et  château  de  la 
cave  au  grenier. 

Quant  à  la  vicomtesse,  debout  près  de  la  fenêtre, 
non  loin  de  son  mari,  elle  priait. 

Deux  heures  sonnaient  à  l'église  du  Grand-Châlel, 
lorsque  les  émissaires,  envoyés  par  le  vieillard  à 
la  recherche  d'Elisabeth,  revinrent  au  château.  Ils 
revenaient  seuls!  L'enfant  n'était  pas  avec  eux! 
Qu'était-elle  devenue? 

Cette  question  se  trouvait  sur  toutes  les  lèvres, 
comme  la  désolation  était  dans  tous  les  cœurs. 

La  vicomtesse  pouvait  à  peine  se  soutenir,  tant 
son  anxiété  était  vive  ;  tout  son  courage  semblait 
l'avoir  abandonnée. 

Le  vicomte,  lui,  n'avait  rien  perdu  de  sa  mâle 
énergie;  seulement,  sa  voix  était  plus  dure,  sa  pa- 
role plus  brève,  son  geste  plus  dominateur. 

Réunissant  à  la  hâte  ses  serviteurs  et  ses  fer- 
miers : 
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«  Mesamis,leurdit-il,depuisprès  de  trois  heures, 
ma  pelitc-fille  a  disparu.  Mcltez-vous  tous  à  sa 
recherciic.  Puis-je  compter  sur  vous? 

—  M.  le  vicomte,  il  n'est  aucun  de  nous  ([ui  ne 
donne  volontiers  son  bras  droit  pour  noire  jeune 
maîtresse,  répondit  aussitôt  Jean-Pierre,  le  père  du 
fermier  actuel  du  Grand-Chàlel,  un  des  anciens, 
comme  on  dit  au  village. 

«  N'est-ce  pas,  les  gars?  ajouta-t-il,  en  s'adres- 
sant  au  groupe  déjeunes  gens  qui  l'entouraient. 

—  Nous  disons  comme  le  père,  s'écrièrent  plu- 
sieurs voix. 

—  Merci,  mes  amis,  répondit  simplement  le 
vicomte. 

—  Que  Dieu  vous  récompense  tous  de  votre  dé- 
vouement, »  dit  à  son  tour  la  vicomtesse,  en  met- 
tant sa  main  fine  et  blanche  dans  la  main  cal- 
leuse du  brave  Jean-Pierre. 

Quelques  instants  après,  les  deux  vieillards 
étaient  seuls  au  château  avec  Germain,  qui  n'avait 
pas  voulu  quitter  son  maître.  Tous  les  autres 
domestiques,  dame  Gertrude  en  tète,  et  les  fer- 
miers, sous  la  direction  de  Jean-Pierre,  parcou- 
raient les  environs. 

Depuis  plus  d'une  heure,  assis  tristement  au  bord 
de  la  grand'route ,  Elisabeth  et  Nel  attendaient. 
Nel  était  très-inquiet.  Elisabeth  était  nerveuse- 
Chaque  son  lointain  apporté  par  la  brise, 
chaque  craquement  de  branches  produit  par  le 
passage  d'un  animal  inoffensif,  chaque  bruisse- 
ment du  feuillage  la  faisait  li'essaillir. 
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Tout  à  coup,  elle  jela  un  cri  de  joie  :  au  détour 
de  la  route,  elle  venait  d'apercevoir  quelqu'un  ! 

Ce  quelqu'un  était  un  jeune  homme. 

Il  portait  avec  distinction  un  simple  costume  de 
campagne;  sa  tête  était  couverte  d'un  large  pana- 
ma; de  sa  main  droite,  il  tenait  une  de  ces  cannes 
longues  et  fortes  dont  se  servent  parfois  les  voya- 
geurs pour  escalader  les  rochers  ou  gravir  les  mon- 
tagnes, et  de  sa  main  gauche,  un  gros  bouquet 
de  fleurs  sauvages;  enfin,  une  élégante  boîte  d'her- 
borisateur  était  retenue  à  son  côté  par  une  fine 
courroie  passée  en  sautoir. 

i«^  Appelle-le,  »  dit  Elisabeth  à  Nel. 

Nel  se  fit  un  porte-voix  de  ses  deux  mains  et 
cria  de  toutes  ses  forces  : 

«  Par  ici!  monsieur.  Par  ici!  s'il  vous  plaît. 

—  Me  voici,  »  répondit  aussitôt  l'étranger,  qui, 
en  moins  de  cinq  minutes,  se  trouva  auprès  des 
enfants. 

A  la  vue  d'Elisabeth,  il  se  découvrit,  et  laissa 
voir  une  tête  fine  que  surmontait  une  profusion 
de  cheveux  blond-cendré. 

La  petite  fille  jeta  un  second  cri;  mais  un  cri  de 
surprise,  cette  fois. 

«  Le  voyageur  du  coupé!  dit-elle. 

—  Moi-même,  répondit  le  jeune  homme  en  s'in- 
clinant,  et  je  suis  très-honoré,  mademoiselle,  (jue 
vous  ayez  conservé  quelque  souvenir  de  notre 
rencontre  à  l'auberge  du  père  Reauquebou.  » 

En  disant  ces  mots,  le  fils  de  la  dame  voilée^ 
Olivier,  car  c'était  lui,  souriait  doucement  en  regar- 
dant la  fillette. 


«=-<r  ê.' 


?r^^    ^-ïi^b^l*^^. 


A  la  vue  d'Elisabeth. 
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II  se  fit  un  court  silence. 

«  Vous  habitez  donc  le  pays,  monsieur?  de- 
manda bientôt  Elisabeth. 

—  Depuis  quehiues  semaines,  répondit  l'é- 
tranger. 

—  Comment  se  fait-il  alors  que  le  père  Rcau- 
quebou  ne  vous  ait  pas  reconnu.  Monsieur? 

—  Par  une  excellente  raison,  mademoiselle,  c'est 
qu'il  ne  m'avait  jamais  vu. 

—  Ah  !  et  madame  votre  mère,  ne  la  connais- 
sait-il pas  non  plus? 

—  Ma  mère  traversait  Orgelet  pour  la  première 
fois,  répondit  encore  Olivier. 

—  Puisqu'elle  était  inconnue,  pourquoi  se  ca- 
chait-elle? » 

A  celte  question  de  l'enfant,  le  regard  du  jeune 
homme  exprima  une  telle  surprise,  qu'Elisabeth, 
quelque  peu  interdite,  reprit  en  rougissant  : 

«  Elle  ne  se  cachait  donc  pas!  Mais  alors,  pour- 
quoi, pourquoi  ce  voile  épais?  » 

Olivier  sourit. 

a  Je  vois,  mademoiselle,  dit-il,  que  vous  aimez  à 
vous  rendre  compte  des  plus  petites  choses.  Vous 
avez,  paraît-il,  l'esprit  observateur. 

—  Est-ce  un  tort?  demanda  la  fillette. 

—  Non  pas,  répondit  l'étranger  ;  c'est  l'indice 
de  l'intelligence. 

—  Et  trop  souvent,  hélas!  «  la  cause  de  la  curio- 
sité »,  ajouta  Elisabeth,  en  s'efforçant  de  donner  ù 
sa  voix  une  intonation  grave  et  ferme. 

—  Recevez  mes  sincères  compliments,  mademoi- 
selle, reprit  aussitôt  Olivier  que  le  babil  de  l'en- 
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fant  amusait.  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à 
trouver  une  telle  sagesse  chez  une  espiègle  de 
onze  ans.  » 

Elisabeth  rit  aux  éclats. 

a  Oh!  cette  sagesse  n'est  pas  de  mon  crû,  mon- 
sieur, assura-l-elle,  mais  de  celui  de  mon  grand- 
père. 

«  Si  mon  frère  Maurice  était  là,  ajouta-t-elle, 
riant  toujours,  il  vous  dirait  peut-être,  «  qu'à 
l'exemple  de  Kin,  mon  joli  perroquet,  je  répète  à 
tout  propos,  et  sans  m'en  rendre  compte,  les  leçons 
que  l'on  m'a  apprises.  »  Il  ne  vous  faudrait  pas  le 
croire.  Entre  nous,  ^laurice  est  un  peu  moqueur, 
et  moi,  je  suis  très-raisonnable. 

—  Je  me  garderais  bien  de  douter  de  votre  rai- 
son, dit  Olivier  gaiement;  de  plus,  je  pourrais 
témoigner,  au  besoin,  que,  le  cas  échéant,  vous 
savez  appliquer  à  merveille  les  préceptes  de  mon- 
sieur votre  grand-père. 

—  Ah  !  tant  mieux,  fit  l'enfant.  Voilà  qui  me  rend 
très-heureuse.» 

Ainsi  engagée  dans  une  conversation  qu'elle 
trouvait  agréable,  ÉHsabelh  avait  tout  oublié,  et 
ses  recherches  infructueuses  concernant  son  frère, 
et  l'inquiétude  où  sa  si  longue  absence  avait  dû 
jeter  SCS  chers  grands  parents,  et  son  excessive  fa- 
tigue, et  l'impossibilité  où  elle  était  de  faire  un  pas  ; 
tout,  jusqu'à  la  question  indiscrète  qu'elle  avait 
posée  au  jeune  homme  au  sujet  de  lu  clame  voilée, 
question  (on  s'en  souvient)  qui  était  restée  sans 
réponse. 

Heureusement  Nel  était  là. 
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«  Mademoiselle,  dil-ii  à  Elisabeth,  si  vous  priiez 
monsieur  de  vous  poilcr  jusqu'au  village. 

—  Tais-loi,  Nel,  répondit  la  fillette,  en  ayant 
soin  de  parler  à  voix  bassej  je  ne  veux  pas  lui 
donner  celte  peine;  et,  d'ailleurs,  je  ne  le  connais 
pas.  » 

Nel  voulut  répliquer.  D'un  geste  Elisabeth  lui 
imposa  silence. 

Alors,  montrant  ses  pieds  à  Olivier,  ainsi  qu'une 
heure  auparavant,  elle  les  avait  montrés  à  Nel  : 

«  Vous  le  voyez,  monsieur,  dit-clie,  je  ne  puis 
plus  marcher.  Pourriez-vous  aller  jusqu'au  pro- 
chain village  me  chercher  un  porteur?  » 

Et,  craignant,  sans  doute,  que  cette  commission 
n'embarrassât  l'étranger  : 

«  Vous  n'aurez  qu'à  me  nommer,  ajouta-t-elle; 
tout  le  monde  m'aime  au  Marais;  tout  le  monde 
s'offrira  de  bon  cœur  pour  me  porter  chez  mon 
grand-père.  » 

Olivier  aurait  pu  lui  répondre  que  ce  service 
réclamé  par  elle  d'un  habitant  du  Marais,  il  était, 
lui,  tout  prêt  aie  lui  rendre;  mais,  ayant  entendu 
les  paroles  échangées  entre  les  deux  enfants,  il 
s'abstint  de  faire  une  offre  qui,  cer  taincment,  eût 
été  repoussée. 

S'inclinant  devant  la  fillette,  il  promit  de  mettre 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  toute  la 
célérité  possible,  et  prit,  sans  plus  tarder,  le  che- 
min conduisant  au  village. 

Vingt  minutes  après,  il  était  de  retour.  Il  rame- 
nait, non  un  porteur,  mais  une  affreuse  carriole 
appartenant  au  maire  de  Jeurre,  et  que  ce  brava 
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paysan,  de  passage  au  Marais,  s'était  empressé  de 
mettre  à  la  disposition  de  la  demoiselle  du  château. 

Par  les  soins  d'Olivier  Elisabeth  y  fut  immé- 
diatement installée,  le  plus  commodément  pos- 
sible sur  une  épaisse  botte  de  paille;  quant  à  Nel, 
il  se  plaça  sur  la  banquetle  de  devant,  à  côté  du 
conducteur,  qui  n'était  autre  que  le  maire  de  Jeurre 
en  personne. 

«  Merci,  monsieur,  dit  alors  la  fillette,  en  ten- 
dant la  main  au  jeune  étranger.  Voulez-vous  me 
dire  votre  nom? 

—  Mon  nom  !  Y  tenez-vous  beaucoup,  mademoi- 
selle? 

—  Oui,  beaucoup  ;  car,  dès  ce  soir,  je  veux  l'ap- 
prendre à  mon  grand-père.  « 

Puis,  se  reprenant  aussitôt  : 

«  Oh!  non,  pas  ce  soir,  dit-elle;  je  ne  le  pour- 
rai pas.  Grand-père  sera  trop  mécontent;  il  refu- 
sera de  me  garder  au  salon,  de  m'embrasser  peut- 
être.... 

«  Qui  sait  même,  ajouta-t-elle,  en  poussant  un 
soupir,  s'il  ne  m'enverra  pas  au  cachot! 

—  Au  cachot!  s'écria  l'étranger.  Monsieur  votre 
grand-père  est- il  donc  sévère  à  ce  point?  Pauvre 
enfant  ! 

—  De  quoi  me  plaignez-vous?  répliqua  vive- 
ment Elisabeth.  Grand-père  n'est-il  pas  le  maître 
de  sa  petite-fille?  et  moi,  ne  lui  ai-je  pas  désobéi 
de  la  manière  la  plus  formelle  en  quittant  le 
Grand-Chàtel  sans  l'avoir  prévenu?  Grand-père  a 
toujours  raison,  monsieur,  tandis  que  moi,  j'ai 
souvent  tort.  » 
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Et,  s'adrcssanl  au  maire  de  Jciirrc  : 

«  Partons  vite,  mon  Ijon  Claude,  dit  elle,  et  no 
donnez  pas  trop  de  coups  à  cette  pauvre  Rousse, 
qui  n'a  plus  que  la  peau  et  les  os.  »  (La  Rousse  était 
la  jument  de  Claude.) 

On  le  voit,  la  fillette  connaissait,  par  leurs  noms, 
bêtes  et  gens  à  dix  lieues  à  la  ronde. 

Claude  cingla  de  son  fouet  les  oreilles  de  la 
Rousse,  fit  entendre  un  hue!  énergique,  et  la  maigre 
haridelle  partit  au  petit  trot. 

«  Adieu,  monsieur,  cria  Elisabeth.  Vous  avez 
oublié  de  me  dire  votre  nom? 

—  Je  m'appelle  Olivier,  »  répandit  le  jeune- 
homme.  » 


CHAPITRE  V 


La  punition  d'Elisabeth. 


En  dépit  de  son  excessive  maigreur  et  de  ses 
allures  peu  vives,  la  Rousse  marcha  si  bien,  qu'en 
moins  de  trente  minutes,  elle  eût  atteint  le  Grand- 
Chàtel. 

C'était  merveilleux  vraiment,  et  Claude,  le  maire 
de  Jeurre,  était  tout  satisfait. 

Elisabeth,  au  contraire,  se  sentait  mal  à  l'aise. 
La  pauvre  petite  comprenant  enfin  la  gravité  de 
sa  Taute,  n'en  prévoyait  que  trop  les  tristes  con- 
séquences; de  pluS;  ayant  rencontré,  un  peu  au- 
delà  du    Marais,  quelques-uns   des  braves   gens 
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qui  étaient  à  sa  recherche,  elle  avait  appris  par 
eux  le  juste  mécontentement  de  son  grand-père, 
le  chagrin  de  sa  grand'mère  et  leur  inquiétude  à 
tous  deux. 

Cependant,  lorsque  la  carriole  eut  dépassé  la 
grille  du  parc,  lorsque  la  fdlelte  eut  aperçu  ses 
chers  grands-parenls,  debout  sur  le  perron  du 
château,  l'attendant  dans  une  anxiélé  profonde, 
lorsque,  surtout,  elle  eut  remorqué  la  pâleur  de 
leurs  visages  et  l'altération  de  leurs  traits,  oh! 
alors  toute  crainte  disparut  de  son  cœur  pour  ne 
laisser  que  la  tendresse. 

«  Me  voici  !  mon  cher  grand-père  et  ma  bonne 
grand'mère,  me  voici!  »  s'écria-t-elle. 

Et,  malgré  Nel  qui  s'efforçait  de  la  retenir,  elle 
sauta  de  voiture,  afin  d'aller  plus  vite  se  jeter 
dans  leurs  bras.  Presque  aussilôt,  elle  poussa 
un  cri  :  ses  pieds  endoloris  ne  pouvant  la  porter, 
clic  était  lourdement  tombée  sur  ses  genoux. 

«Qu'as-tu,  ma  fille?  »  demanda  le  grand-père 
avecinquiétude,  tandis  que  la  grand'mère  couvrait 
de  baisers  le  front  de  son  enfant. 

Elisabeth  ne  savait  pas  mentir  : 

«J'ai  trop  marché,  dit-elle;  mais  je  n'ai  aucun 
mal;  rassurez-vous. 

—  D'où  venez  vous?  demanda  le  vicomte  rede- 
venu froid  et  sévère. 

—  De  Labans,  de  Prat/,  de  Saint-Romain  et  du 
îîarais,  répondit  la  fillette  avec  franchise. 

—  Comment  avez-vous  ainsi  quitté  le  Grand- 
Cluilel,  sans  en  avoir,  auparavant,  demandé  l'au- 
torisation? 


LES   VACANCES  D'K[,ISABtTll.  73 

—  Grand-père,  je  suis  parlie  sans  rùflcxion 
aucune,  répondit  encore  l'enfant.  Je  crois  même, 
ajouta-t-elle,  en  rougissant  beaucoup,  que  je  vous 
avais  oubliés,  vous  et  ma  ciière  grand'mèrc. 

—  Que  vous  disais-je  !  Marguerite,  il  y  a  quel- 
ques heures  à  peine?»  murmura  le  vicomte  à 
l'oreillo  de  sa  femme. 

Puis,  revenant  à  sa  petite-fille,  et  continuant 
son  interrogatoire  : 

«  Qu'alliez-vous  faire  dans  ces  villages?  »  de- 
manda-t-il. 

Il  ne  reçut  point  de  réponse. 

«  N'avez-vous  pas  compris  ma  question  ?  reprit- 
il  assez  vivement.  Qu'alliez-vous  faire,  avec  Nel, 
dans  ces  différents  villaircs?  « 

Elisabeth  remua  les  lèvres,  on  eût  dit  qu'elle 
allait   parler;  cependant,  elle  demeura  muette. 

«  Pour  la  troisième  fois,  répéta  le  vieillard, 
dont  la  voix  devenait  de  plus  en  plus  sévère,  pour 
la  troisième  fois,  Elisabeth,  je  vous  demande  : 
Qu'alliez-vous  faire  dans  ces  villages? 

—  Grand-père,  je  ne  puis  vous  le  dire,  balbutia 
enfin  la  fillette. 

—  Et  pourquoi?...  Vous  avez  donc  quelque 
chose  à  cacher  à  votre  grand'mere  et  à  moi  ?» 

L'enfant  bondit  sous  ce  reproche  qu'elle  savait 
n'avoir  pas  mérité,  et,  fixant  sur  son  grand-père 
son  clair  et  limpide  regard  : 

«  Regardez-moi  bien,  lui  dit-elle,  jusque  dans 
le  fond  de  mes  yeux,  comme  vous  le  faisiez,  lors- 
qu'étant  toute  petite,  vous  m'appreniez  à  ne  jamais 
mentir.  Vous  me  disiez  alors  que  «  de  mes  yeux, 
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VOUS  lisiez  dans  mon  âme  »,  et  c'était  vrai.  A  pré- 
sent, pourquoi  ne  pas  y  lire  encore?  Vous  y  verriez 
ce  que  je  vous  affirme  : 

«  Si  je  me  tais  aujourd'hui,  grand-père,  c'est 
afin  de  ne  pas  manquer  à  la  promesse  qu'hier  je 
vous  ai  faite.  » 

Les  deux  vieillards  avaient  compris  :  le  nom  de 
Maurice  brûlait  les  lèvres  de  leur  petite-fille,  qui, 
esclave  de  sa  parole,  refusait  de  le  prononcer  de- 
vant eux. 

La  grand'mère  étouffa  un  soupir.  Le  grand- 
père  fronça  le  sourcil. 

Cependant  il  reprit  avec  plus  de  douceur  : 

«  Je  vous  crois,  mon  enfant,  et,  dans  ce  cas 
particulier,  j'approuve  votre  silence,  quelque 
étrange  qu'il  m'ait  paru  d'abord.  Je  dis  plus,  à 
cause  de  cela  même,  je  veux  bien  user  d'indul- 
gence envers  vous. 

«  Mais,  afin  que  la  gravité  de  votre  faute  reste  à 
jamais  dans  votre  souvenir,  afin  que,  désormais, 
je  n'aie  plus  à  craindre  chez  vous  une  autre  fugue 
de  ce  genre,  afin  surtout  que  vous  puissiez  com- 
prendre à  quels  dangers  peuvent  vous  conduire 
l'irréflexion  de  votre  esprit  et  la  légèreté  de  votre 
caractère,  mon  devoir  est  de  vous  punir.  » 

Le  vieillard  s'arrêta. 

Les  yeux  noyés  de  larmes,  Elisabeth  attendait 
inquiète  et  anxieuse  la  sentence  qu'il  allait  pro- 
noncer. Son  attente  ne  fut  pas  longue. 

«  Dès  ce  soir,  ordonna  lentement  le  grand-père, 
vous  serez  enfermée  dans  votre  chambre,  où  vous 
resterez  seule  pendant  toute  la  journée  de  demain, 
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n'ayant  pour  nourrilure  que  du  pain  sec  et  de 
l'eau. 

—  Enfermée!...  Prisonnière!...  Oh!  pas  cela, 
grand-père,  »  gémit  Elisabeth,  en  tendant  les  mains 
vers  sa  grand'mère,  comme  pour  implorer  son 
appui. 

>ii  le  grand-père,  ni  la  grand'mère  ne  répondi- 
rent à  l'enfant. 

«  Germain,  dit  en  ce  moment  le  vicomte,  s'a- 
dressant  à  son  plus  dévoué  serviteur,  transportez 
Mile  Elisabeth  dans  sa  chambre.  » 

Germain  s'approcha  de  l'enfant,  qu'il  voulut 
soulever  dans  ses  bras  : 

«  Non,  non,  supplia  la  fillette,  non,  pas  ce  soir; 
c'est  assez  de  demain.  « 

Germain  n'osa  pas  insister. 

«  Obéissez,  »  lui  dit  son  maître. 

Germain  s'approcha  de  nouveau.  Elisabeth 
essaya  de  résister  encore.  Cette  fois,  le  grand-père 
feignit  de  n'en  rien  voir,  et,  d'une  voix  forte, 
appela  : 

«  Nel  !  Nel  !  » 

Nel  s'avança  tremblant,  rouge,  confus;  son 
regard  désolé  croisa  celui  de  la  fillette. 

«  Pauvre  Nel  !  »  murmura  celle-ci. 

Puis,  s'oubliant  elle-même,  pour  ne  songer  .qu'à 
son  jeune  camarade  : 

«  Ah!  grand-père,  s'écria-t-elle,  doublez  ma 
punition  plutôt;  mais  que  Nel  ne  soit  pas  puni. 
Moi  seule,  je  suis  coupable....  lui,  il  n'a  fait  que 
m'obéir.  » 

Et,  sans  plus  résister  maintenant,  elle  se  laissa 
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emporter  par  Germain,  qui  la  déposa  dans  sa 
chambre,  où  dame  Gertrude,  de  retour  au  châ- 
teau, ne  larda  pas  à  la  rejoindre. 

«  Rentre  à  la  ferme,  dit  le  vicomte  à  Nel;  Elisa- 
beth a  demandé  ta  grâce.  A  l'avenir,  souviens- 
toi  bien  que  je  suis  le  seul  maître  ici.  » 

A  onze  ans,  le  chagrin,  quel  qu'il  soit,  ne  sau- 
rait enlever  le  sommeil.  Elisabeth  dormit  donc, 
et  dormit  profondément  toute  la  nuit  qui  suivit 
cette  si  triste  journée  de  vacances.  Peut-être  même 
fit-elle  des  rêves  charmants,  et  se  trouva-t-elle  tout 
à  coup  transportée,  par  la  baguette  magique  de  la 
fée  bienfaisante,  dans  le  pays  des  enfants  qui  ne 
pleurent  jamais.  En  ce  cas,  son  réveil  fut  plus 
pénible  encore;  car  le  premier  objet  qui  frappa 
ses  regards,  lorsqu'elle  rouvrit  ses  jolis  yeux, 
encore  gonflés  des  larmes  de  la  veille,  fut  son  bien 
maigre  déjeuner.  Il  consistait,  suivant  l'ordre 
exprès  donné  par  son  grand-père,  en  un  morceau 
de  pain  et  en  un  verre  d'eau. 

Elisabeth  n'était  pas  gourmande  :  cependant,  à 
la  vue  de  ce  repas  d'anachorète,  son  cœur  se  serra 
si  fort,  qu'elle  faillit  éclater  en  sanglots.  Mais  son 
enjouement  naturel  et  la  légèreté  de  son  caractère 
re[)n'nant  bientôt  le  dessus  : 

«Bah!  se  dit-elle,  si  je  suis  punie,  c'est  justice. 
«  A  quoi  bon  d'ailleurs  geindre  et  pleurer  toujours; 
cela  n'avance  pas  les  choses.  Ce  pain  et  cette  eau  me 
déplaisent....  qui  m'empêche  de  ne  pas  déjeuner. 

«  Que  vais-je  faire,  ajouta-t-elle,  pendant  cette 
longue  journée?» 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  77 

Elle  réfléchit  durant  quelques  minutes. 

w  J'ai  trouvé!  s'écria-t-elle  alors,  presque 
joyeusement.  Si  grand-père  m'a  mis  au  pain  sec 
et  à  Tcau,  s'il  m'a  interdit  de  sortir  de  ma 
chambre,  il  ne  m'a  pas  défendu  de  jouer.  Or,  j'ai 
presque  tous  mes  jouets  ici  :  ma  poupée,  mon 
ballon,  ma  corde,  mon  cerceau;  sans  compter  ma 
chatte,  mon  perroquet  et  ma  levrette  qui,  au  besoin, 
me  tiendront  compagnie;  sans  compter  surtout 
ma  fenêtre...  Oh!  ma  fenêtre!  grand  merci...  Voir 
le  soleil,  les  arbres,  le  gazon,  entendre  le  chant  des 
oiseaux,  respirer  le  parfum  des  fleurs,  sans  pou- 
voir jouir  de  ces  mille  merveilles,  c'est  un  sup- 
plice de  Tantale  auquel,  pour  rien  au  monde,  je 
ne  veux  m'exposer.  » 

Disant  ces  mots,  la  fillette  se  leva  gaiement;  je 
crois  même,  qu'en  s'habillant,  elle  fredonna  une 
chanson. 

«  Par  quoi  commencer?  se  demanda-t-cllc,  une 
fois  sa  toilette  finie.  Allons  d'abord  à  ma  poupée.-» 

La  poupée  d'Elisabeth,  qui  répondait  au  doux 
nom  de  Mirelte,  était  une  fort  jolie  petite  personne 
aux  yeux  bleu  faïence  et  aux  cheveux  noirs  bouclés. 

On  ne  lui  connaissait  qu'un  unique  défaut  :  elle 
chantonnait  un  peu  troi)  en  disant  :  Papa  et 
Maman;  mais  hormis  ce  léger  travers,  Mirette 
était  vraiment  parfaite,  et  tout  le  monde  auGrand- 
Chàtel  se  plaisait  à  le  reconnaître. 

Elisabeth  l'aimait  beaucoup,  et  sa  tendresse 
maternelle  l'avait  poussée  à  faire  pour  elle  de 
vraies  folies. 

Ainsi,  outre  ses  brillantes  toilettes,  ses  bijoux, 
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voire  mcme  ses  dentelles,  Mirette  avait  encore  à 
elle  un  mobilier  complet,  un  ravissant  mobilier  de 
poupée. 

Uicn  n'y  manquait  :  depuis  l'élégante  couchette, 
l'armoire  à  glace,  le  guéridon,  le  chiffonnier,  jus- 
quau  bureau  nouveau-modèle,  encombré  de  pa- 
pier à  leltres  et  d'enveloppes  de  toutes  dimen- 
sions, de  tous  formais  (formats  de  poupée,  bien 
entendu),  jusqu'à  la  table  à  ouvrage  où  étaient 
renfermés  pêle-mêle,  et  dans  le  plus  charmant 
désordre  :  broderie,  tapisserie,  crochet,  tricot, 
ciseaux  et  dé  microscopique. 

Mirette  reposait  encore  dans  ses  oreillers  de  fine 
batiste,  lorsqu'Élisabc-th ,  s'approchant  d'elle, 
entr'ouvrit  doucement  ses  rideaux. 

«  Elle  dort  si  bien  !  dit  la  fillette,  en  les  refer- 
mant aussitôt.  Pourquoi  donc  la  réveiller?  Faisons 
plutôt  une  partie  de  ballon.  » 

Et,  sans  plus  songer  à  Mirette,  l'enfant  courut  à 
son  ballon  qu'elle  lança  fort  adroitement  à  six 
reprises  différentes;  à  la  septième,  jouant  de 
malheur,  elle  atteignit  un  vase  en  porcelaine 
de  Chine  qu'assurément  elle  n'avait  pas  visé. 

«  Quelle  maladresse!  s'écria-t-clle,  en  ramas- 
sant les  fragments  du  vase  épars  sur  le  tapis. 

«  J'aurais  dû  me  souvenir,  ajouta-t-elle,  qu8  je 
ne  suis  malheureusement  pas  dans  la  cour,  et 
choisir  un  autre  jeu.  La  corde,  par  exem[ile.  Ah  ! 
c'est  une  excellente  idée.  Ici,  je  puis  sauter  à  la 
corde  sans  craindre  de  rien  casser.  » 

Puis,  tout  à  coup,  se  ravisant: 

"  .Vllons,  bon,  reprit-elle,  j'oublie  tout  simple- 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  79 

ment  que  ma  clianibrc  étant  juste  au-dcasus  de 
ccllo  de  mon  ^'^raml-i)ère,  je  risque  fort  de  le  fati- 
guer en  sautant. 

«  Que  faire  alors  ?  Je  ne  sais  trop.  Ah  !  il  me 
reste  mon  cerceau.  Oui,  c'est  cela  ;  Mais  non  ; 
c'est  impossible;  l'espace  me  manque  ici.  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  que  je  vais  m'ennuyer!  » 

Et  Elisabeth,  s'asseyant  par  terre,  laissa  tomber 
sa  tète  entre  ses  mains,  en  répétant  avec  déses- 
poir : 

«  Que  je  vais  m'ennuyer!  » 

Bientôt,  pourtant,  elle  se  releva. 

«  Je  crois  que  j'ai  faim,  se  dit-elle.  Si  je  déjeu- 
nais, cela  me  passerait  le  temps.  Pourquoi  pas? 
Au  fait,  c'est  sottise  de  bouder  contre  son  esto- 
mac. » 

Sur  cette  réflexion,  la  petite  tille  croqua  à  belles 
dents  son  morceau  de  pain  sec.  Elle  eu  donna 
quelques  miettes  à  son  perroquet,  quelques  mor- 
ceaux à  sa  levrette;  sa  chatte  seule  refusa  la  nour- 
riture qui  lui  était  offerte;  apparemment,  elle  ne 
lui  pbrsait  pas. 

Un  instant  distraite  par  son  frugal  repas,  Eli- 
sabeth ne  tarda  pas  à  retomber  dans  un  cliatrrin 
profond. 

Il  était  huit  heures  du  matin,  à  peine.  Qu'allail- 
elle  faire  jusqu'à  huit  heures  du  soir? 

Elle  eut  bien,  il  est  vrai,  l'idée  de  se  promener 
de  long  en  large  dans  sa  chambre  ;  mais  ses  pieds 
la  faisant  souffrir  encore,  elle  dut  y  renoncer. 

Alors,  elle  prit  un  livre  dont  elle  lut  quelques 
lignes,  bâilla,  poussa  un  soupir,  et  le  rejeta  loin 
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d'elle  avec  impaliencc;  puis,  ne  sachantplus  qu'i- 
maginer pour  tromper  son  ennui  croissant,  elle 
se  mil  au  piano,  commença  une  première  étude, 
la  cessa  pour  en  reprendre  une  autre,  qu'elle  ne 
tarda  pas  non  plus  à  quitter,  en  essaya  une  troi- 
sième, et,  finalement,  referma  son  piano. 

Tout  l'ennuyait,  la  fatiguait  et  l'irritait.  Pour 
comble  de  malheur,  Kin  refusait  de  jacasser; 
Dika  était  grognon  ;  quant  à  Hermine,  décidément, 
elle  avait  fort  mauvais  caractère. 

"  Ah  i  s'écria  l'enfant,  cette  punition  est  par 
trop  au-dessus  de  mes  forces  ;  bien  sûr,  ce  soir, 
j'en  serai  morte  !  » 

Et  s'en  prenant  à  ses  yeux,  celte  fois,  elle  se 
mit  à  fondre  en  larmes. 

vc  Lisbcth  !  Lisbeth  !  »  cria  aussitôt  le  perroquet 
des  îles,  tandis  que  la  levrette  léchait  les  mains 
de  la  fillette,  et  que  la  chatte,  se  frôlant  contre 
elle,  faisait  entendre  son  ronron. 

Ces  trois  animaux,  à  l'envi,  consolaient  leur  in- 
fortunée maîtresse. 

Elisabeth  sourit  au  milieu  de  ses  pleurs  : 
elle  se  sentait  moins  seule,  moins  désolée  peut- 
être. 

t'  Lisbeth!  Lisbcth  !  »  cria  de  nouveau  Kin. 

Puis  de  sa  voix  la  plus  sonore,  il  ajouta  : 

«  Maur....  Maurice  ! 

—  Maurice  !  répéta  la  fillette.  Ah  !  s'il  savait 
combien  sa  petite  sœur  est  malheureuse!  Mais 
comment  puis-je  le  lui  apprendre?  Si  je  lui  écri- 
vais.... C'est  cela,  écrivons.  » 

El  Elisabeth  écrivit  : 


I^es  trois  animaux  ronsolaiont  loup  mai 


tresse. 
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«  Mon  cher  Maurice, 

«  Je  suis  enfermée  pour  loul  aujourd'hui,  non 
dans  une  prison,  mais  dans  ma  chambre.  Ce 
malin,  je  n'ai  eu  pour  mon  premier  déjeuner  que 
du  pain  sec  et  de  l'eau  claire;  mon  second  déjeu- 
ner sera,  en  tous  points,  pareil  au  premier,  et 
mon  dîner,  semblable  à  mes  deux  déjeuners. 
Grand-père  l'a  voulu  ainsi,  et  c'est  justice  ;  je  n'ai 
plus  qu'à  faire  mon  mea  culpa. 

«  Hélas  !  j'ai  bien  pleuré  depuis  près  de  quarante- 
huit  heures  :  le  premier  jour  de  mes  vacances  a 
été  d'une  tristesse  mortelle,  cent  fois  plus  triste 
que  mon  premier  jour  de  couvent. 

«D'abord,  en  ne  te  voyant  pas  au  Grand-Chàtel, 
j'ai  pensé  que  tu  étais  mort,  et  j'ai  voulu  mourir 
aussi.  Puis,  lorsque  grand-père  m'a  appris  qu'il 
t'avait,  pour  jamais,  chassé  de  la  maison,  j'ai  eu 
tant  de  chagrin  que,  sans  ma  chère  grand'mèrp, 
je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  serais  devenue. 

«  Tu  as  donc  commis  quelque  faute  très-grave? 
Autrement,  comment  grand-père  aurait-il  été  si 
sévère  à  ton  égard.  Il  ne  l'a  pas  été  autant  pour 
moi  hier,  et  cependant,  j'avais  quitté  le  Grand- 
ChAtel,  seule  avec  Nel,  et  sans  aucune  permission. 
C'était  très-mal,  je  le  sais  bien;  mais,  lorsqu'au 
coup  lie  midi,  j'ai  entendu  le  son  d'un  cor  de 
chasse,  le  tien,  sans  doute,  mon  bon  frère,  je  n'ai 
plus  pensé  qu'à  toi.  Alors,  je  suis  partie  comme 
une  flèche  (entraînant  Nel  avec  moi),  pour  aller  te 
rejoindre  bien  vite.  Malheureusement,  je  ne  t'ai 
pas  trouvé,  et,  de  plus,  je  suis  punie! 
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«  Grand-pôre  et  grand'mère,  nos  domestiques 
et  nos  fermiers  étaient,  à  mon  sujet,  dans  des 
transes  très-vives;  cela  se  comprend  :  je  ne  suis 
revenue  qu'à  sept  heures.  Qui  sait  même  si  je  se- 
rais rentrée  encore,  sans  l'obligeance  d'un  mon- 
sieur que  j'ai  rencontré  sur  ma  route,  et  qui  est 
allé  me  chercher,  au  Marais,  la  carriole  de  Claude, 
le  maire  de  Jeurre.  Sans  lui,  comment  aurais-je 
fait?  Je  me  le  demande  avec  inquiétude,  car  je  ne 
pouvais  plus  marcher,  tant  mes  pieds  étaient  en- 
flés et  meurtris. 

«  Ce  monsieur  si  parfaitement  bon  est  étranger 
au  pays.  II  s'appelle  Olivier  (c'est  un  joli  nom). 
Je  l'avais  déjà  vu,  avant-hier,  à  Orgelet  où  je  me 
suis  arrêtée  quelques  minutes  pour  taire  admirer 
au  père  Reauquebou  mes  prix  et  mes  couronnes. 

«  Cela  t'étonnera  peut-être,  mon  cher  Maurice; 
mais  ta  paresseuse  petite  Lisbeth  a  eu  quatre  prix 
et  quatre  couronnes.  Écoute  plutôt  : 

«  Le  prix  d'histoire;  le  prix  de  géographie; 
le  prix  d'orthographe  et  le  prix  de  dessin. 

«  J'étais  doublement  fîère  de  mes  succès;  car  il 
me  semblait  que  grand-père  en  serait  fier  aussi. 
Pas  du  tout.  C'est-à-dire,  je  m'explique  mal  :  il  a 
été  très-satisfait  de  mes  trois  premiers  prix,  et  très- 
mécontent  du  dernier.  Pourquoi?  Est-ce  par  ce 
que,  m'ayant  défendu  l'étude  du  dessin,  il  a  dû 
blâmer  ma  désobéissance?  C'est  probable.  En  tout 
cas,  pourquoi  cette  défense  que  je  ne  comprends 
pas? 

«  Impossible  de  prier  grand-père  de  me  l'ap- 
prendre; il  aurait  assez  mal  accucilh  ma  demande; 
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cl,  quant  à  grand'mèrc,  (  lie  a  si  catégoriqucnicnl 
refusé  de  répondre  à  ma  première  question,  que  je 
n'ai  pas  osé  en  risquer  une  seconde. 

«  Si  tu  étais  ici,  tu  le  saurais  peut-êlre;  ce  qui 
veut  dire  que  je  le  saurais  aussi. 

«  Ah  !  mon  cher  Maurice  !  ton  absence  me  rend 
bien  malheureuse!  Tu  me  manques  à  chaque  ins- 
tant. Sans  cesse,  je  me  dis:  Si  Maurice  était  là! 
Alors,  je  t'appelle  en  mon  cœur.  Je  ne  puis,  hélas  ! 
t'appeler  autrement,  grand-père  et  grand'mère 
m'ayant  détendu  de  prononcer  ton  nom  en  leur 
présence.  J'en  ai  beaucoup  de  peine,  et  eux  en 
ont  autant  que  moi,  je  te  l'assure.  Grand'mère  est 
bien  changée  :  ses  cheveux  sont  tout  blancs!  «  C'est 
«  refîet  du  chagrin  »,  dit  ma  bonne  nourrice. 

«  Et  grand-père  !  A  peine  s'il  peut  marcher  !  «  C'est 
«  non  le  poids  des  ans,  mais  le  résultat  du  départ 
ce  de  M.  Maurice  »  assure  le  vieux  Germain. 

«  Alors,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes 
car  je  pense,  moi  aussi,  que  nos  chers  grands- 
parents  souffrent  de  ton  absence.  Reviens  donc, 
mon  cher  Maurice;  reviens,  et  demande  pardon. 
Certainement,  grand-père  finira  par  se  laisser  flé- 
chir; il  t'accordera  ta  grâce,  et  nous  redeviendrons 
tous  heureux. 

«  Tous  les  jours,  à  partir  de  demain,  je  t'atten- 
drai sous  le  grand  chêne,  vers  une  heure  de  l'après- 
midi.  Ne  tarde  pas  trop;  j'ai  si  grande  envie  de  le 
voir  et  de  t'embrasser  ! 

«  LiSBETH  J5 

Sa    lettre    terminée,  Elisabeth  songea  pour  la 
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première  fois  qu'elle  n'avait  aucun  moyen  de  la 
faire  parvenir  à  son  adresse.  Elle  eut  beau  cher- 
cher, réfléchir,  presser  son  front  de  ses  deux  pe- 
tites mains,  afin  de  pouvoir  mieux,  selon  son 
expression,  se  creuser  la  cervelle,  elle  ne  trouva 
rien. 

«  Je  ne  puis,  se  dit-elle,  la  confier  à  personne, 
pas  même  à  ma  nourrice.  Nel  seul  consentirait  à 
s'en  charger,  et  comme  je  ne  pourrai  le  voir  avant 
demain  malin,  le  plus  sage  est  d'attendre. 

«  Attendre  !  Non  ;  demain  est  si  loin  encore  !  D'ail- 
leurs, je  veux  qu'elle  parte  à  l'instant  même. 

«  Si  je  pouvais  ouvrir  ma  porte,  je  courrais 
bien  vite  à  Tatelicr  de  Nel,  et  trois  minutes  après, 
je  serais  revenue.  Hélas!  elle  est  fermée;  fermée 
à  double  tour.  Ah  !  il  me  reste  la  fenêtre....  Oh!  je 
n'ose!  Elle  est  si  haute!  Qu'importe!..  Après  tout, 
je  me  risque;  c'est  pour  Maurice;  mon  bon  ange 
me  gardera.  » 

Et,  là-dessus,  la  fillette  ouvrit  vivement  sa 
fenêtre,  décidée  qu'elle  était  à  descendre  par  là. 

C'était  une  entreprise  périlleuse,  insensée;  mais 
Elisabeth  l'avait  dit  :  son  bon  ange  veillait  sur 
elle. 

Au  moment  où  elle  posait  le  pied  sur  l'appui  de 
la  fenêtre,  elle  entendit  un  léger  bruit  :  inquiète, 
elle  s'arrêta,  et  avant  de  revenir  à  son  dangereux 
projet,  elle  examina  prudemment  d'où  ce  bruit 
avait  pu  provenir. 

Alors,  un  cri  de  joie  s'échappa  de  ses  lèvres. 

c  C'est  toi,  Nel  !  »  dit-elle. 

C'était  Nel,  en  clTel;  il  réuondit  : 
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«  Oui,  mademoiselle,  c'est  moi. 

—  Depuis  quand  cs-tu  là? 

—  Depuis  hier  au  soir. 

—  Quoi  !  lu  as  passé  toulc  la  nuit  ici,  reprit 
aussitôt  la  fillette;  sans  te  coucher,  saus  dormir? 

—  Je  me  suis  assis  au  pied  de  cet  arbre,  et  j'ai 
reposé  quelques  heures,  répondit  encore  Ncl. 

—  Fa  iiHixlit!  fameux  sommeil!  s'écria  Élisa- 
belh.  Et  pourquoi  cette  fantaisie? 

—  Oh!  mademoiselle,  fit  le  jeune  garçon,  sur  le 
ton  du  reproche,  pouviez-vous  pense"  que  je  dor- 
mais tranquille,  tandis  que  vous,  vous  souffriez 
peut-être,  et  que  vous  pleuriez,  à  coup  sûr. 

—  C'est  vrai,  affirma  la  filleUc,  j'ai  versé  bien 
des  larmes  (pas  cette  nuit,  pourtant);  puis,  je  me 
suis  consolée;  puis,  j'ai  pleuré  encore;  et,  main- 
tenant, je  ris. 

«  Sais-tu,  ajouta-t-elle,  en  devenant  pensive, 
que  ce  que  tu  viens  de  faire  pour  moi  est  vraiment 
beau!...  Tu  m'aimes  donc  bien? 

—  Plus  que  le  soleil  du  bon  Dieu!  répondit  Ncl. 
N'ctes-vous  pas  ma  bienfaitrice? 

—  Pour  me  ressembler  davantage,  t'es-tu  con- 
damné aussi   au  pain   sec  et  à  l'eau  ?  » 

Nel  devint  pourpre,  et  dit  un  «  oui  »  bien  bas. 

ce  Ah!  c'est  trop  fort,  s'écria  la  fillette;  mais  je 
ne  le  permettrai  pas.  » 

Et,  courant  à  sa  commode,  elle  y  prit  une  livre 
de  chocolat  qu'elle  s'empressa  de  jeter  au  jeune 
garçon,  en  lui  disant  : 

«  iManges-en   bien  vite  une  tablette. 

—  Je  vous  en  prie....  voulut  commencer  Ncl. 
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—  Ta,  la,  ta,  fit  Elisabeth;  je  n'entends  pas  de 
cette  oreille-là.  Jlange,  te  dis-je.  Je  le  veux,  je 
l'ordonne.  » 

Bien  qu'à  contre-cœur,  Nel  obéit. 

«  A  la  bonne  heure,  dit  la  fillette,  et  mainte- 
nant, écoute-moi.  J'ai  écrit  ce  matin  à  Maurice;  je 
vais  te  confier  ma  lettre  c{ue  tu  devras  porter  tout 
de  suite  à  la  poste,  sans  toutefois  en  parler  à 
personne.  Me  le  promets-tu? 

—  Je  vous  le  jure,   mademoiselle. 

—  Attention  !  Voici  ma  lettre,»  reprit  Elisabeth, 
en  laissant  tomber,  tout  à  côté  de  Nel,  une  missive 
soigneusement  cachetée. 

Le  jeune  garçon  se  baissa  et  ramassa  la  lettre, 
qu'il  se  mit  à  tourner  et  à  retourner  en  tous  sens 
avec  un  embarras  visible. 

«Eh  bien!  demanda  la  fillette,  qu'y  a-t-il?  Et 
pourquoi  ne  pars-tu  pas? 

—  Cette  adresse  n'est  pas  complète,  répondit 
Nel,  en  hésitant. 

—  Ah!  curieux!  Tu  l'as  donc  lue?  C'est  égal;  je 
n'ai  pas  de  secret  pour  loi...  Que  lui  manque-t-il 
à  cette  adresse? 

—  L'indication  du  domicile  de  la  personne  à 
qui  vous  écrivez. 

—  Le  domicile  de  Maurice!  Tu  es  par  trop  naïf. 
Le  domicile  de  Maurice!  si  je  le  connaissais,  je 
n'aurais  pas  besoin  d'écrire;  mes  jambes  m'y 
porteraient  bien  vite.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas 
l'affaire  de  la  poste  de  découvrir  les  adresses  in- 
connues? 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle;  j'ai  entendu 
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(lire  à  31.  le  vicomte  que  les  lettres  dont  les 
adresses  se  trouvaient  incomplètes  étaient  tout 
bonnement  jetées  dans  un  panier. 

—  Grand-père  l'a  assuré;  alors  cela  doit  être. 
Passe-moi  ma  lettre,  veux-lu,  cj[ue  je  répare  ma 
sottise. 

«  Folle  que  je  suis!  ajoutalafillette,  en  riant  aux 
éclats.  Me  la  passer....  C'est  bon  à  dire.  J'oubliais 
que,  si  elle  a  pu  facilement  descendre  seule,  elle 
ne  saurait  remonter,  sans  le  secours  de  per- 
sonne. 

—  Comment  faire?  répliqua  Nel. 

—  Attends  un  instant...  J'ai  trouvé!  » 

Et,  courant  cette  fois  à  sa  taille  à  ouvrage, 
Élisabelb  y  prit  un  peloton  de  fil  qu'elle  conimenra 
à  dérouler,  en  ayant  soin  d'en  garder  le  bout  dans 
sa  main  gauche,  tandis,  que  de  la  droite,  elle  lan- 
çait le  peloton  à  Nel,  en  lui  disant  : 

«  Attache  ma  lettre  avec  ceci....  Là,  c'est  très- 
bien...  Maintenant,  lâche  tout.  » 

Alors,  au  moyen  du  fil  qu'elle  tenait  toujours, 
elle  attira  sa  lettre  à  elle. 

«  Bravo  !  »  s'écria-t-elle,  quand  elle  l'eut  dans  la 
main  : 

Puis,  s'asseyant  à  son  bureau,  elle  lut  à  haute 
voix 

«  Monsieur,  Monsieur  Maurice  Vernani.  » 

«MonsieurMauriceVernani,répéta-t-elle. Évidem- 
ment, Nel  a  raison:  cette  adresse  est  trop  incom- 
[)lète.  Mais,  ignorant  ouest  Maurice,  je  suis  très- 
fort  embarrassée.  » 

Elle  prit  sa  plume,  et  demeura  pensive. 
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«  Bah!  dit-elle  bientôt,  puisqu'il  s'agit  d'in- 
venter une  adresse,  inventons.  » 

Et  Elisabeth  écrivit  : 

«  Aux  environs  du  Grand-Chàlel  (Jura),  y- 

Puis,  toute  fièredecet  exploit,  elle  jeta  de  nou- 
veau sa  lettre  à  Nel,  en  lui  criant  : 

«  La  voilà!  Cours  à  la  poste  du  village.  » 

Nel  partit  aussitôt. 

«  Cette  fois,  elle  arrivera,  c'est  certain,  mur- 
mura gaiement  la  fillette,  et  dans  deux  jours,  au 
plus,  j'embrasserai  mon  frère! 


CHAPITRE  YI 


Les  amies  d'Elisabeth. 


Elisabeth  vécut  d'espoir  pendant  quatre  longues 
journées.  On  la  voyait,  toute  l'après-midi,  assise 
sous  le  grand  chêne,  en  compagnie  de  Ncl,  tres- 
saillant de  joie  à  chaque  pas  lointain,  épiant 
chaque  voyageur,  chaque  étranger,  et  croyant  re- 
connaître parfois,  sous  les  traits  de  plus  d'un 
vieillard,  les  traits  chéris  de  son  bon  frère. 

«  Qui  sait,  disait-elle  à  son  jeune  camarade  si, 
pour  se  mieux  cacher,  Maurice  n'a  pas  mis  des 
lunelles,  une  fausse  barbe,  une  perruque,  tout  au 
moins  un  faux  nez.  Qui  sait  s'il  n'aura  pas  voûté 
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sa  taille,  plié  ses  jambes,  tordu  son  cou.  Pour  ré- 
pondre à  ma  prière,  Maurice  n'est-il  pas  capa- 
ble de  toutes  ces  choses  et  de  bien  d'autres  en- 
core? » 

El  la  fillette  énumcrait  les  déguisements  qu'elle 
voudrait  lui  voir  prendre,  et  l'après-midi  se  pas- 
sait à  attendre,  à  espérer,  à  deviser  gaiement,  et  les 
deux  enfants  se  quittaient  vers  six  heures,  eu  se 
disant  : 

«  Ce  sera  pour  demain  !  » 

Cependant,  lorsqu'à  la  fin  de  la  qualrième 
journée,  sonna  le  dîner  du  château,  Elisabeth  et 
Nel  se  regardèrent.  L'un  et  l'autre  avaient  le  cœur 
bien  gros. 

c<  Ce  sera  peut-être  pour  demain  !  dit  la  fillette 
en  soupirant  très-fort. 

«  Si  pourtant  Maurice  venait  tout  à  l'heure,  que 
penserait-il  en  ne  me  trouvant  pas?»  ajouta-t-elle. 
un  peu  inquiète. 

Nel  répondit  : 

«  Partez  sans  crainte,  mademoiselle.  Je  reste. 
Vous  pouvez  compter  sur  moi. 

—  Et  ton  souper,  mon  bon  Nel? 

—  Il  est  là,  s'empressa  de  répondre  l'enfant,  qui 
montra  un  morceau  de  pain  bis. 

—  Oh!  Nel,  reprit  Elisabeth,  je  ne  puis  sou ITrir 
que  tu  ne  manges  que  ça. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  mademoiselle,  j'ai  dîné 
doable  ce  matin. 

—  Bien  vrai? 

—  Bien  vrai  J'ai  mangé  deux  assiettes  de  soupe, 
deux  l'ois  du  lard  aux  choux,  trois  fois  de  la  salade. 
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—  Ah!  je  comprends....  Tu  es  suffisamment 
leslé.  » 

Sur  ce,  la  fiUoltc  quittant  Nel  se  rendit  à  la  salle 
à  manger  du  cliûteau  ;  elle  y  passa  une  heure  à 
table,  une  heure  qui, disait-elle,»  avait  eu  la  durée 
d'un  siècle,  »  car  son  esprit  était  ailleurs. 

Le  repas  fini,  elle  s'échappa  bien  vite,  et  revint, 
les  mains  pleines,  auprès  de  son  jeune  cama- 
rade. 

«  Tiens,  lui  dit-elle,  croque-moi  vivement  tout 
cela.  Ce  sont  de  bonnes  choses!  » 

Et  elle  jetait  dans  la  blouse  de  Nel  petits-fours, 
marrons  glacés,  fruits  confits,  meringues  et  bon- 
bons. 

—  Oh  !  mademoiselle,  je  n'ose  !  fit  Nel,  en  ouvrant 
de  grands  yeux. 

—  Nigaud!  Que  crains-tu  donc?  Tout  ceci  est  à 
moi.  C'est  ma  part  de  dessert.  « 

Nel  ne  répondit  pas,  tant  il  était  confus. 

«  Eh  bien!  reprit  en  riant  Elisabeth,  prends-tu 
ces  friandises  pour  de  saintes  reliques,  parce 
(ju'cllcs  ont  eu  Ihonneur  de  m'ètre  destinées? 

—  Je  ne  sais  si  vous  êtes  une  sainte,  répondit 
Nel  naïvement,  mais,  à  coup  sûr,  vous  êtes  un 
ange  ! 

—  Où  sont  mes  ailes?  »  demanda  la  fillette. 

Nel  rougit  ;  ce  que  voyant  Elisabeth,  elle  cessa 
de  se  moquer. 

«  Assez  plaisanté,  dit-elle,  et  parlons  de  Mau- 
rice :  Je  ne  pense  pas  qu'il  vienne  ce  soir;  cepen- 
dant il  faut  l'attendre  encore.  Moi,  je  suis  obligée 
de  rejoindre  grand-père  et  grand'mère;  reste  donc 
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ici  à  ma  place,  au  moins  jusqu'à  neuf  heures. 
Vcux-tu? 

—  J'y  resterai  jusqu'à  dix  heures,  répondit  Nel. 

—  Très-bien.  Ah!  j'allais  oublier  :  Si  tu  voyais 
^lauriee,  quel  serait  ton  signal? 

—  Le  cri  de  la  chouette. 

—  C'est  cela;  tu  pousserais  trois  fois  le  cri  de  la 
chouette,  et,  aussitôt,  j'accourrais. 

«  Et  maintenant,  merci,  dit  la  fillette.  Maurice 
saura  un  jour  ce  que  tu  fais  pour  lui.  A  demain, 
mon  bon  Nel.» 

Elle  ajouta  avec  malice  : 

«Si,  d'ici  là,  mes  ailes  ont  poussé,  je  saurai  te 
récompenser,  autrement  que  par  des  friandises.  » 

Le  cinquième  jour  et  les  jours  qui  suivirent, 
Maurice  n'étant  pas  venu,  Elisabeth  tomba  dans 
un  chagrin  profond.  En  une  semaine,  elle  perdit 
sa  vivacité,  son  appétit,  les  roses  de  son  teint  et 
l'enjouement  de  son  caractère. 

Le  vicomte  et  la  vicomtesse  de  Grand-Chàtel  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du  changement  sur- 
venu chez  leur  petite-fille. 

«  Lisbeth  s'ennuie!  disait  parfois  le  grand-père. 

—  Elle  a  de  la  peine!  répondait  la  grand'mère. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûre.  » 

Alors,  il  se  faisait  un  silence  pénible  pour  les 
deux  vieillards.  L'un  et  l'autre  songeaient  à  Mau- 
rice; l'un  et  l'autre  gémissaient  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs. 

Puis,  les  choses  en  restaient  là. 
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Néanmoins,  la  tristesse  croissante  de  leur  pelile- 
tjlle  ne  laissait  pas  que  de  les  inquiéter  tous  deux. 

<-  Il  faut  prévenir  le  docleur  Marc-Brun,  s'écria 
le  grand-père,  un  jour  qu'Elisabeth,  pleurant  à 
chaudes  larmes,  refusait  de  se  mettre  à  table. 

—  C'est  inutile,  répliqua  la  grand'mcre.  Le  mal 
de  notre  enfant  n'est  que  moral.  » 

Un  sourire  plein  d'amertume  plissa  les  lèvres  du 
vieillard. 

«  En  effet,  répondit-il,  que  peut  la  science  quand 
l'âme  seule  souffre  et  languit.  Mais  que  faire  pour 
Elisabeth? 

—  Lui  procurer  des  plaisirs  de  son  âge. 

—  Oui,  vous  avez  raison  :  il  lui  faut  des  amies, 
des  compagnes,  des  jeux.  Elle  en  aura,  je  vous  le 
jure;  je  n'ai  que  trop  tardé  déjà.  Dès  ce  soir,  je 
vais  prier  nos  voisins  de  campagne  de  revenir  au 
Grand-Châlel. 

—  Quoi  !  vous  consentiriez  à  renoncer  à  l'exis- 
tence solitaire  que  nous  menons  depuis.... 

—  Depuis  que  nous  n'avons  plus  de  fils,  acheva 
le  vicomie.  Oui,  j'y  renoncerai.  Cela  vous  ctonnc- 
t-il  à  ce  point,  Marguerite?  Quand  il  s'agit  d'Elisa- 
beth, puis-je  encore  songer  à  moi  ! 

—  Merci  pour  notre  enfant,  s'écria  la  grand'- 
mère,  en  pressant  dans  les  siennes  les  mains  de 
son  époux. 

—  J'aurais  dû  savoir,  continua  le  grand-père, 
qu'une  fillelte  de  onze  ans  ne  pouvait  s'accommo- 
der longtemps  de  la  vie  triste,  monotone,  incolore 
de  deux  pauvres  vieillards  brisés  par  le  chagrin!  » 

Là,  il  s'arrêta  tout  ému. 
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Cependant,  bientôt  il  reprit  : 

«  Élisai^eth  parait  aimer  beaucoup  ses  amies 
Odette  et  Simonne;  je  pense  lui  être  agréable 
en  les  invitant  tout  d'abord,  avec  leur  mère  et  leur 
sœur. 

—  Ali:  fit  la  vicomtesse. 

—  Cela  vous  déplaîl-il? 

—  Nullement,  mon  ami. 

—  Alors,  pourquoi  ce  ah? 

—  Betty,  vous  le  savez,  m'est  fort  antipathique. 

—  Antipathique!  Oh!  le  gros  mot  chez    vous. 

—  C'est  une  jeune  fille  coquette,  légère,  écer- 
vclée. 

—  Peu  nous  importe. 

—  Je  redoute  son  contact  pour  notre  chère  Eli- 
sabeth. » 

Le  vicomte  sourit. 

«  Betty  a  près  de  dix-sept  ans,  répondit-il. 
Elisabeth  nen  a  que  onze.  Avec  cette  ditîérence 
d'âge,  vous  n'allez  pas,  j'imagine,  redouter  de  leur 
part  aucune  intimité? 

—  Non;  mais  l'exemple.... 

—  De  ce  côté,  vous  n'avez  rien  à  craindre  :  Eli- 
sabeth a  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  saisi  déjà 
les  travers  et  les  ridicules  de  cette  belle  poupée 
qu'on  appelle  Betty.  Interrogez,  à  ce  sujet,  notre 
petile-fille;  je  me  porte  garant  qu'elle  vous  ré- 
pondra : 

«  Grand'mère,  Betty  est  une  sotte,  tout  occupée 
«  de  sa  jolie  personne;  pour  rien  au  monde,  je  ne 
«  voudrais  lui  ressembler!  « 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  mon  cher  Edouard, rc- 
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[)ril  Id  vicomtesse,  souriant  à  son  tour,  je  vous 
prie  d'inviter  bien  vite  notre  cousine  d'Antre  et 
ses  trois  filles. 

—  Elles  seront  ici  demain. 

—  Puis  je  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  Eli- 
sabeth ? 

—  Gardez-vous-en  bien,  au  contraire.  Je  préfère 
laisser  à  Lisbeth  tout  le  plaisir  de  la  surprise.  » 

Le  lendemain  matin,  vers  dix  heures,  Elisabeth, 
accoudée  à  sa  fenêtre,  songeait  tristement  à  son 
frère,  lorsque,  portant  ses  regards  sur  la  grand'- 
route  d'où  elle  espérait  toujours  le  voir  venir,  elle 
aperçut,  non  Maurice,  mais  un  gros  nuage  de  pous- 
sière. 

«  Qu'est-ce?  se  dit- elle,  un  peu  surprise.  Un 
troupeau,  peut-être?  Non  :  j'entends  des  grelots 
de  chevaux.  Ah!...  c'est  une  voiture,  une  berline 
de  voyage....  Grand  Dieu  !  Si  c'était  lui?  Pourquoi 
pas?  N'est-il  pas  tout  simple  qu'il  vienne  en  voi- 
ture? » 

Et,  quittant  aussitôt  sa  chambre,  la  fillette  se 
mit  à  courir  au-devant  de  la  berline  où  elle 
croyait  trouver  son  frère. 

Le  vicomte  de  Grand-Chàtel  était,  lui  aussi,  à  sa 
fenêtre.  En  apercevant  la  fillette  traversant  la  cour 
d'honneur  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  il 
poussa  un  soupir  de  satisfaction  profonde  et  mur- 
mura : 

«  Enfin  !...  je  la  retrouve.  » 

Puis,  appelant  la  vicomtesse  : 

«  Regardez-la,  ma  bonne   amie,  dit-il.   Où  est 

T 
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sa  langueur  d'hier,  sa  pâleur  et  sa  tristesse?  L'ciii 
soit  Dieu  de  nous  l'avoir  rendue.  » 

La  grand'mère  garda  le  silence. 

Ayant  surpris  depuis  longtemps  le  secret  des 
larmes  de  sa  petite-fille,  elle  comprit  bien  vile 
(ju'une  illusion  trompeuse  avait  seule  opéré  chez 
elle  ce  changement  subit,  et,  loin  de  s'en  réjouir, 
elle  se  demandait  quelles  seraient  pour  son  en- 
fant chérie  les  suites  de  cette  déception  nouvelle. 

Cependant  Elisabeth  courait  toujours;  quelques 
pas  à  peine  la  séparaient  encore  de  la  berline,  dont 
les  chevaux  lancés  au  grand  trot  l'auraient  infail- 
liblement renversée,  si  le  cocher,  homme  fort  ha- 
bile, ne  les  eût  arrêtés  à  temps. 

Deux  tètes  d'enfants  se  penchèrent  alors  à  la 
portière  ouverte,  et  deux  voix  joyeuses  crièrent  : 

«  Bonjour,  Lisbeth  !  Nous  sommes  bien  con- 
tentes de  revenir  au  Grand-Châtcl. 

—  Odette!  Simonne!»  s'écria  Elisabeth. 

Et,  fermant  les  yeux,  elle  s'affaissa  sur  la  route 
en  murmurant  : 

«  Ce  n'était  pas  Maurice  ! 

—  Maman,  dirent  avec  etîroi  les  deux  petites 
filles  qui  répondaient  aux  noms  d'Odette  et  de 
Simonne,  maman,  regardez  donc;  Elisabeth  est 
toute  blanche  ;  on  dirait  une  morte  !  » 

Aces  paroles,  une  femme  jeune  encore,  petite, 
mince,  d'une  extrême  délicatesse,  à  la  physio- 
nomie douce  et  timide  à  la  fois,  sauta  vivemiMit 
de  voilure. 

Celait   Mme  d'Antre,  la  cousine    du    vicomte 
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(le  (Jraiul-Cliàtcl,  la  mère  d'Otlcllc  et  de  Simonne, 
cl  la  belle-mère  de  Belly. 

Elle  s'a[)procha  d'Elisabclli  et  se  pencha  sur 
elle  avec  une  tendre  inciuiétude. 

Odetle  et  Simonne  entourèrent  leur  amie. 

«  Betty!  appela  Mme  d'Antre,  voyant  que  la  fil- 
lette ne  revenait  pas  vite  à  elle. 

—  Qu'ya-t-il?  fit  du  fond  de  la  berline  une 
voix  languissante,  la  voix  de  Betty. 

—  Amenez  m'aidcr  à  porter  Elisabeth  dans  la  voi- 
lure, reprit  Mme  d'Antre.  La  pauvre  enfant  vient 
de  s'évanouir. 

—  Porter  Elisabeth!  Y  pensez-vous,  ma  mère? 
répondit  aussitôt  Betty.  Cela  regarde  James  (Ja- 
mes était  le  cocher),  plutôt  que  vous  et  moi. 

—  Je  ne  puis  sans  danger  quitter  mes  chevaux, 
déclara  James  avec  un  accent  britannique  des  plus 
prononcés. 

—  Viens-tu,  Belty?  cria  Odette. 

—  Non  pas,  ma  chère;  je  reste,  au  contraire. 

—  Méchante  et  sans  cœur!  murmura  Odetle. 

--  Laissez-moi  vous  aider,  maman,  ajouta- 
t-elio.  A  nous  deux,  nous  pourrons  peut-être  sou- 
lever Elisabeth.  » 

Mais  ni  la  mère  ni  la  fille  ne  purent  y  parvenir. 
Ce  que  voyant  Simonne,  elle  s'approcha  de  la  voi- 
lure où  se  trouvait  toujours  sa  grande  sœur. 

«  Betty,  lui  dit-elle,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
viens,  je  t'en  supplie;  Lisbcth  est  bien  malade.  » 

Betty  allait  céder  sans  doute  à  la  prière  de 
la  douce  enfant,  lorsque,  apercevant  son  sac  de 
voyage,  elle  se  ravisa  tout  à  coup. 
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<:  C'est  inutile  que  je  me  dérange,  dil-clle; 
j'ai  là  de  quoi  ressusciter  un  mort.  » 

Et,  ouvrant  son  sac,  elle  en  sortit  un  élégant 
llacon  de  sels  qu'elle  remit  à  sa  jeune  sœur. 

Simonne  s'empressa  de  le  faire  respirer  à  Elisa- 
beth, qui  bientôt  rouvrit  les  yeux. 

«  Oiisuis-je?  demanda-t-elle. 

—  Sur  la  route,  répondit  Simonne. 

—  Avec  nous,  chère  petite,  ajouta  Mme  d'Antre, 
en  l'embrassant  avec  tendresse. 

—  Peux-tu  marcher?  demanda  Odette,  à  son 
tour. 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Alors,  tant  mieux.  Nous  pourrons  nous  pas- 
ser de  Betty.  « 

Peu  d'instants  après,  Elisabeth,  soutenue  par 
Mme  d'Antre  et  par  Odette,  était  installée,  tant 
bien  que  mal,  dans  le  fond  de  la  berline  littérale- 
ment  encombrée  des  cartons,  des  châles,  des  para- 
sols de  Betty. 

«  Ah!  te  voilà  enfin,  jolie  resswsciVée,  dit  la  jeune 
fille  en  s'adressant  à  Elisabeth.  Mes  sels  sont  in- 
faillibles, n'est-il  pas  vrai?  » 

Et  elle  voulut  embrasser  l'enfant. 

Mais  la  fillette  se  recula  et  se  contenta  de  lui 
tendre  la  main. 

Betty  la  regarda  tout  étonnée. 

".  Oh!  oh!  fit-elle,  en  montrant  ses  dents 
blanches,  que  signifie  ?...  » 

Puis,  se  tournant  vers  sa  belle-mère  : 

«  Tenez,  ma  mère,  ajoula-t-elle  avec  ironie,  voilà 
le  résultat  très-satisfnisani,  quoique  un  peu  trop 
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prompt,   je  l'avoue,    du  contact    de  celte  bonne 
Odette. 

—  Taisez-vous,  Betty,  repartit  Mme  d'Antre,  et 
veuillez  nous  faire  de  la  place.  » 

Betty  fit  mine  de  se  mettre  un  peu  plus  à  droite, 
bien  qu'en  réalité  elle  ne  songeât  pas  à  bouger. 

«  Tes  nombreux  paquets  gênent  maman  et 
notre  amie;  tu  devrais  les  ôter,  »  fit  observer 
Odette. 

Betty  ne  daigna  pas  répondre. 

«  Veux-tu  que  je  t'aide  à  les  placer  sur  la  ban- 
quette? demanda  doucement  Simonne. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  Betty  ;  ils  sont  bien  là , 
je  les  y  laisse. 

—  Égoïste  !  s'écria  Odette.  Je  les  jette  par  la  fe- 
nêtre, si  tu  ne  les  retires  pas. 

—  Essaye,  si  tu  l'oses,  vilaine  chenille,  »  répon- 
dit Betty,  en  haussant  les  épaules. 

Odette  devint  pourpre  ;  elle  allait  répliquer,  sans 
doute,  lorsque  Mme  d'Antre  lui  dit  à  demi-voix  : 

«  De  grâce,  mon  enfant,  pas  de  querelle.  » 

Odette  se  tordit  les  mains. 

«  Patience!  murmura-t-elle,  viendra  un  jour 
où  la.  chenille  relèyera,  elle  aussi,  la  tête.  Ah!  si 
ma  sœur  Simonne  voulait  m'aider  !  » 

Pendant  ce  temps,  Simonne  se  faisait  toute  pe- 
tite, afin  de  laisser  plus  de  place  à  sa  mère  et  à 
son  amie. 

Voyant  que,  décidément,  les  cartons  de  Betty  les 
gênaient  l'une  et  l'autre,  elle  les  prit  un  à  un  et 
les  posa  sur  ses  genoux. 

Betty  laissa  faire  et  n'eut  l'air  de  rien  voir. 
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«  Gomment  te  trouves-tu,  chère  petite  ?  de- 
manda Mme  d'Antre  à  Elisabeth. 

—  Mieux,  beaucoup  mieux,  ma  cousine,  répon- 
dit l'enfant;  mais  je  suis  lasse  et  j'ai  sommeil.  >•> 

Alors,  appuyant  sa  jolie  tête  sur  l'épaule 
d'Odette,  elle  ferma  les  yeux  et  garda  le  silence. 

Bientôt  la  voiture  de  Mme  d'Antre  entra  dans 
la  cour  du  château.  Le  vicomte  et  la  vicomtesse  de 
Grand-Chàtel  s'approchèrent  de  leurs  invités  et 
leur  souhaitèrent  la  bienvenue. 

Après  les  premiers  compliments  d'usage,  gra- 
cieusement échangés  de  part  et  d'autre,  Mme 
d'Antre  fit  connaître  aux  deux  vieillards  le  léger 
accident  survenu  à  Elisabeth. 

Inquiets  d'abord,  le  grand-père  et  la  grand'mère 
ne  tardèrent  pas  cependant  à  être  rassurés;  car 
la  fillette  déclara  tout  à  coup  que,  n'ayantplus  som- 
meil, elle  promettait  de  faire  honneur  au  très-pro- 
chain déjeuner. 

En  elTet,  placée  à  table  entre  Odette  et  Simonne, 
elle  déjeuna  de  fort  bon  appétit,  ce  qui  ne  l'em- 
pôcha  pas  de  bavarder  beaucoup.  Ses  deux  amies 
imilaient  son  exemple. 

Betty  parlait  peu  et  mangeait  moins  encore;  en 
revanche,  elle  minaudait  sans  cesse,  s'éventait  à 
outrance  et  buvait  de  i'eau  claire. 

Quant  h  Mme  d'Antre,  elle  s'entretenait  alter- 
nativement avec  les  deux  vieillards. 

Généralement  silencieuse  et  timide,  Mme  d'Antre 
ne  manquait  certes  pas  d'esprit;  cl  lorsqu'elle 
se  sentait  à  l'aise,  comme  elle  l'était  au  Grand- 
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Clîàtel,  toute  crainte  disparaissant  chez  elle,  clic 
n'avait  pas  de  peine  à  devenir  charmante. 

Mariée  fort  jeune  à  M.  d'Antre,  bon  gentil- 
homme de  la  province,  elle  était  veuve  à  vingl- 
trois  ans. 

Sa  courte  union  n'avait  pas  été  très-heureuse. 
Elle  l'eût  été  probablement,  sans  la  présence  de 
Betty. 

Cette  petite  fille,  âgée  de  cinq  ans  seulemenl  ■ 
lors  du  second  mariage  de  son  père,  était  entrée, 
dès  les  premiers  jours,  en  lutte  ouverte  avec  sa 
belle-mère,  qu'elle  n'aimait  pas,  disait-elle  dans 
son  langage  enfantin,  «  précisément  parce  qu'on 
lui  avait  dit  de  l'aimer  »,  et  contre  laquelle  elle 
portait  des  plaintes  incessantes  à  son  père. 

A  l'étrange  aversion  que  lui  témoignait  Betty, 
Mme  d'Antre  crut  devoir  n'opposer  que  la  dou- 
ceur et  la  tendresse.  Klle  fil  fausse  route.  Ni 
son  indulgente  bonté  ni  son  affectueux  dévoue- 
ment ne  purent  rien  sur  cette  enfant  sans  cœur, 
dépourvue  de  sensibilité  et  de  délicatesse,  et  qu'une 
main  de  fer  eût  seule  réussi  à  contenir  et  à 
dompter. 

Lorsque  Mme  d'Antre  le  comprit  enfin,  il  était 
trop  tard,  hélas!  car,  depuis  longtemps  déjà,  loin 
de  dominer  la  fille  de  son  mari,  elle  était  dominée 
par  elle. 

De  cette  façon.  Betty  grandit  sans  direction,  sans 
frein;  mais  à  mesure  que  ses  défauts  grandis- 
saient avec  elle,  sa  beauté  devenait  merveilleuse. 
Elle  n'en  avait  malheureusement  que  trop  con- 
science, et  si  à  seize  ans  on  eût  pu  l'appeler  la 
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plus  belle  fille  de  la  province,  à  dix-sept  ans  on 
eût  pu  ajouter  qu'elle  en  était  la  plus  élégante,  la 
plus  mondaine  et  la  plus  excentrique. 

Betty  jalousait  fort  ses  sœurs  :  elle  les  savait 
plus  riches  qu'elle;  et  cette  tête  orgueilleuse  et 
folle,  cet  esprit  occupé  de  plaisirs,  ce  cœur  vide 
de  tous  bons  sentiments  ne  pouvait  pardonner  à 
Odette  et  à  Simonne  l'immense  fortune  dont  elles 
devaient  jouir  un  jour. 

Elle  s'en  vengeait  cruellement  en  leur  repro 
chant  leur  laideur. 

Cependant  Elisabeth  continuait  à  causer  gaie- 
ment. Toute  trace  de  langueur  et  de  tristesse  avait 
disparu  chez  elle  ;  la  joie  était  peinte  sur  son  char- 
mant visage,  et  l'animation  de  son  teint,  le  sourire 
de  ses  lèvres,  l'éclat  de  ses  grands  yeux  lui  prê- 
taient une  beauté  nouvelle. 

«  Ma  mère,  regardez  donc  Lisbeth,  dit  tout  à 
coup  Betty  en  élevant  la  voix;  on  dirait  un  rayon 
de  soleil  éclairant  deux  nuages  gris.  » 

Simonne  se  troubla,  tandis  qu'Odette  lançait  à 
sa  sœur  un  regard  chargé  de  colère. 

«  Quelle  absurde  comparaison  !  s'exclama  Elisa- 
beth. 

—  Vous  trouvez?  En  tout  cas,  elle  est  très- 
flatteuse  pour  vous,  répondit,  en  riant,  la  co- 
quette. 

—  De  vous,  rien  ne  peut  me  flatter,  répli(iuu 
Elisabeth;  car  vous  n'avez  pris  le  parli  de  me 
complimenter  sans  cesse  que  pour  humilier 
davantage  vos  sœurs.  Vous   êtes  une  méchante, 
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Bctiy,  et  Odette  et  Simonne  sont  très-bonnes,  au 
contraire. 

—  Oh!  cela,  je  le  nie.  Laides  au  moral!  laides 
au  physique!  afhrma  la  jeune  fille, 

—  Vous  manquez  de  générosité  envers  vos 
sœurs,  Betty,  fit  observer  froidement  Mme  d'Antre  ; 
de  plus,  vous  êtes  dans  l'erreur,  ma  chère,  en 
vous  imaginant  qu'une  jolie  figure  indique  tou- 
jours un  bon  cœur.  » 

Betty  eut  un  mouvement  d'épaules  pouvant  se 
traduire  ainsi: 
«  Que  m'importe  votre  opinion  !  « 
Et,  s'adressant  au  vicomte  de  Grand-Châtel  : 
«  Quel  est  votre  avis,  mon  cousin?   demandâ- 
t-elle en  minaudant. 

—  Mon  avis  est,  en  tous  points,  celui  de  votre 
mère,  répondit  sèchement  le  vicomte. 

«  Retenez  bien  ceci,  Betty,  ajouta-t-il  plus  sèche- 
ment encore:  quand  la  beauté  n'est  pas  le  reflet 
d'une  belle  àme,  elle  cesse  d'être  un  charme  pour 
devenir  un  danger.  » 

La  jeune  fille  rougit:  elle  avait  compris  l'allu- 
sion. Puis,  la  vicomtesse  s'élant  levée  de  table, 
elle  s'empressa  de  l'imiter,  ce  que  firent  d'ailleurs, 
avec  non  moins  d'empressement,  Mme  d'Antre, 
le  vicomte  et  les  trois  fillettes. 

Après  le  déjeuner,  Elisabeth,  Odette  et  Simonne 
se  rendirent  au  jardin  et  appelèrent  Nel. 

Le  jeune  garçon  accourut  aussitôt. 

«  Mes  amies  et  moi,  lui  dit  Elisabeth,  nous 
désirons  faire  une  bonne  partie. 

—  Une  partie  de  quoi  ?  interrompit  Odette 
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—  De  barres,  de  croquet,  de  cache-cache  ou 
de  Cohn-Maillard.  Peu  importe....  Pouvons-nous 
compter  sur  toi,  mon  bon  Nel? 

—  Pour  organiser  la  partie?  demanda  le  jeune 
garçon. 

—  C'est  cela  même,  et  pour  jouer  aussi.  » 

Nel  ne  se  pressait  pas  de  répondre,  combattu 
qu'il  était  par  deux  désirs  contraires.  Si,  d'un 
côté,  renoncer  à  jouer  avec  Elisabeth  était  un 
crève-cœur  pour  lui,  de  l'autre  côlé.  ne  pas  obser- 
ver la  consigne  donnée  par  la  fillette,  dix  jours 
auparavant,  lui  paraissait  un  manque  complet  de 
dévouement,  une  lâcheté  presque. 

S'approchant  dÉlisabeth,  et  baissant  à  dessein 
la  voix  : 

«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  il  m'est  tout  à  fait 
impossible  de  jouer  avec  vous. 

—  Impossible!  Pourquoi? 

—  Je  ne  puis  quitter  le  grand  chêne. 

—  Ah!  c'est  vrai....  Pauvre  Maurice!  et  moi  qui 
l'oubliais  déjà!  murmura  Elisabeth,  dont  les  yeux 
s'étaient  subitement  remplis  de  larmes.  Mais 
alors,  moi  aussi,  je  reste. 

—  Et  vos  amies,  mademoiselle?  Voudricz-vons  les 
laissersculeSjOU  leur  dire  ce  que  vous  avez  Tait?» 

iClisabeth  réfléchit  un  instant. 

«Tu  as  raison,  reprit-elle  bientôt:  je  r\^  puis 
(juittcr  Odette  et  Simonne,  encore  moins  lenr 
confier  mon  secret.  Veille  donc  à  ma  place. 

«  Si  mon  frère  venait,  il  te  faudrait  sonner  trois 
fois  la  grosse  cloche.  Partout  où  je  serais,  j'en- 
tendrois  ton  signal.  » 
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Nel  promit  d'obéir,  el  s'éloigna    le  cœur  chr- 

«  Eh  bien?  Quelle  partie  avez-vous  décidée  à 
vous  deux?  demanda  aussitôt  Odette. 

—  Nous  n'en  avons  point  décidée,  répondit  Eli- 
sabeth. 

—  Vraiment?  lit  Odette  surprise. 

—  Nel  reviendra-t-il?  demanda  Simonne,  a  son 
tour. 

—  Non;  il  est  occupé,  répondit  encore  Elisabeth. 

—  C'est  contrariant,  reprit  Odette.  Nel  est  un 
excellent  camarade,  faisant  complaisamment  toutes 
nos  volontés.  Si  j'allais  ie  chercher? 

—  Garde-t'en  bien,  s'empressa  de  dire  Elisabeth. 
Je  le  sais,  il  te  refuserait. 

—  Alors,  à  quoi  jouer,  à  nous  trois  seule- 
ment? » 

Au  moment  même  où  Odette  posait  cette  der- 
nière question,  deux  personnes  traversaient  la  cour 
d'honneur  du  Grand-Chàtel  : 

La  première,  perdue  dans  un  flot  de  mousseline 
blanche  ornée  de  rubans  roses,  marchait  à  petits 
pas  :  c'était  Betty. 

La  seconde,  chargée  de  sacs,  délivres,  dépliants, 
suivait  silencieusement  la  première  :  c'était  dame 
Gorlrude. 

«  Où  vas-lu,  Betty?  cria  Simonne  à  sa  sœur. 

—  Aux  Roches-Grises,  daigna  répondre  la  jeune 
(iile. 

—  Si  nous  y  allions  aussi?  proposa  Élisabetiî. 

—  Bolly  ne  voudra  pas  de  nous,  objecta  timi- 
dement Simonne. 
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—  Nous  n'avons,  il  ma  semble,  nul  besoin  de 
son  autorisation,  répliqua  Odette  avec  vivacité. 
Le  chemin  n'est-il  pas  à  tous? 

—  D'ailleurs,  ajouta  Élisabolh,  nous  serons  avec 
ma  nourrice. 

—  Parlons-nous?  demanda  Odette. 

—  Oui,  oui.  Aux  Roches-Grises!  s'écria  goiemcnt 
Elisabeth. 

—  Aux  Roches -Grises!  »  redirent  Odette  et  Si- 
monne. 

Et  les  trois  fillettes,  prenant  leur  course,  curent 
en  quelques  minutes  rejoint  dame  Gerlruile  et 
Uctiv. 


^^!^ÈÉ§^~ 


CHAPITRE   VII 


Les  Roches-Grises. 


Les  Roches-Grises,  dont  il  a  déjà  été  qucsiion  au 
commencement  de  ce  récit,  n'étaient  éloignées  du 
Grand-Chàtel  que  d'un  quart  d'heure  environ. 

C'était  une  masse  imposante  déroches  dénudées, 
contre  lesquelles  un  torrent  impétueux  grondait 
d'une  façon  terrible. 

Au  milieu  de  tous  ces  rochers  s'en  élevait  un 
plus  haut,  plus  effroyable  que  les  autres,  sur 
lequel  demeuraient  encore  debout,  après  bien 
des  siècles,  quelques  fragments  d'un  vieux  don- 
jon. 
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Là  avait  été,  disait-on,  le  berceau  de  la  famille 
de  Grand-Chàtel. 

Ce  site  grandiose,  que  la  croyance  populaire 
disait  ha7ité  par  des  esprits,  était  fort  apprécié  des 
voyageurs,  des  étrangers  et  surtout  des  paysa- 
gistes. Tous  venaient  à  l'envi  l'admirer  de  sa 
base  ;  mais  nui  n'osait  s'aventurer  dans  l'étroit 
et  périlleux  sentier  qui  seul  conduisait  au  sommet, 
pour  redescendre  ensuite  du  côté  de  Saint-Del. 

C'était  le  même  sentier  que  Nel  (on  s'en  sou- 
vient) avait  suivi  la  nuit  du  départ  de  Maurice, 
pour  aller  quérir  plus  vite  le  docteur  Marc-Brun. 

Betty  avait  eu  un  but  en  se  rendant  aux  Roches- 
Grises.  La  coquette  s'ennuyant  au  château  (la 
conversation  fort  intéressante  d'ailleurs,  bien  qu'un 
peu  grave,  des  deux  vieillards  et  de  Mme  d'Antre  ne 
pouvant  convenir  à  son  esprit  frivole),  était  venue 
en  cet  endroit,  où  elle  espérait  rencontrer  quel- 
ques-uns des  nombreux  touristes  qui,  dans  cette 
saison,  visitaient  cette  partie  de  la  montagne  si 
justement  nommée  lapelile  Suisse. 

«  Avec  eux,  du  moins,  pensait-elle,  je  pourrai 
causer  d'autres  choses  que  de  littérature,  d'art  ou 
de  politique!  Et  puis,  j'apprendrai  des  nouvelles.  » 

Et  voilà  pourquoi  elle  était  partie,  malgré  le 
soleil,  la  poussière  et  une  chaleur  de  trente-cinq 
degrés. 

Cependant  son  espoir  fut  déçu  :  ce  jour-là,  en 
effet,  la  solitude  la  plus  complète  régnait  aux 
Roches-Grises. 

En  y  arrivant,  Betty  regarda  autour  d'elle  d'un 
air    désappointé;  puis,  ayant  aperçu    une   bonne 
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place  à  rombic,  elle  parut  se  résigner  ù  u.lcndic 
en  se  reposant. 

Quelques  minutes  après,  elle  était  assise  ou 
plutôt  étendue  à  cette  même  place,  sur  un  chûlc 
lui  servant  de  lapis,  et,  un  livre  à  la  main,  elle  ne 
lisait  pas,  elle  songeait. 

Pour  dame  Gcrtrude,  elle  s'était  adossée  à  un 
arbre,  et,  tout  en  tricotant,  elle  suivait  des  yeux 
les  trois  fillettes  qui,  restées  un  peu  à  l'écart,  orga- 
nisaient un  jeu  de  cache-cache. 

«C'est  le  meilleur  endroit,  disait  Elisabeth.  Nous 
avons  là  toutes  sortes  de  cachettes;  des  grandes.... 
des  petites....  Nous  pourrons  faire  le  tour  des  ro- 
ches, mais  sans  monter  jamais  ;  c'est  entendu. 

—  Et  le  torrent?  fit  observer  Odette. 
-  Poltronne!  Que  le  fait  le  torrent? 

—  Si  nous  tombions  dedans?»  se  récriaSimonne 
Elisabeth  rit. 

<--  C'est  à  nous  de  prendre  garde,  »  dit-elle. 

Puis,  tirant  à  la  courle-paille  : 

«  C'est  toi  qui  cherches,  Odette,    ajouta- t-ellc. 

—  Quel  est  le  but? 

—  L'arbre  oîi  se  trouve  nourrice. 

—  Très-bien.  » 

Odette  se  rendit  donc  au  but,  tandis  que  sasœur 
et  son  amie  disparaissaient,  se  tenant  par  la 
main. 

En  un  clin  d'œil,  Elisabeth  eut  découvert  une 
cachette.  C'était  un  énorme  creux  dérocher. 

«  Entrons  ici,  dit-elle;  il  y  a  place  pour  dix.  » 

Et  les  deux  enfants  s'y  blottirent. 

Depuis  cinq  minutes  déjà  qu'elles  attendaient 
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Odette,  elles  causaient  à  voix  basse,  se  lélicitant  de 
n'être  pas  trouvées. 

«  J'ai  peur  !  Lisbeth,  dit  tout  à  coup  la  timide 
Simonne. 

—  Peur  de  quoi? 

—  Des  rochers,  des  ruines,  du  torrent.  Et  toi? 

—  Moi,  pas  du  tout.  Rien  ne  m'eiTraye,  tant  que 
le  soleil  brille.  S'il  faisait  nuit,  ce  serait  autre 
chose. 

—  Tu  aurais  peur  aussi? 

—  Aux  Roches-Grises!  Certainement.  » 
Simonne  se  pressa  contre  son  amie. 

«  On  raconte  tant  de  choses  sur  le  vieux  don- 
jon, continua  Elisabeth,  que,  pour  rien  au  monde, 
je  ne  voudrais  m'y  rendre  sur  le  coup  de  minuit. 

—  Que  dit-on?  demanda  Simonne,  chez  qui  la 
curiosité  l'emporta  sur  la  crainte. 

—  Laisse-moi  d'abord  voir  si  j'aperçois 
Odette.  « 

Et,  se  penchant  hors  del'anfractuositédu  rocher 
où  elle  avait  trouvé  un  gîte,  Elisabeth  regarda  au- 
tour d'elle  avec  beaucoup  de  soin. 

«  Personne!  dit-elle  en  revenant.  Personne!  Je 
te  l'avais  bien  dit,  ma  chère,  Odette  nous  cher- 
chera pendant  une  demi-heure  au  moins.  La  ca- 
chette est  bonne,  conviens-en? 

—  Excellente,  répondit  Simonne. 

—  Yeux-lu  que  je  te  raconte  la  légende  de  la 
dame  de  Grand-Chàtel? 

—  Oui,  oui,  dis-moi  bien  vite  la  légende  de  ton 
arrière-grand'mcre. 

—  Mon  arrière-grand'mère  !  La  dame  de  'jrand- 
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Clu\lel!  Y  penses-tu,  Simonne?  Quel  âge  aurais- 
jc  donc?  Deux  ou  trois  cents  ans,  peut-être!  » 

Disant  ces  mots,  Elisabeth  rit  aux  éclats. 

«  La  légende?  reprit  Simonne,  qui  ne  renonçait 
pas  Facilement  à  un  plaisir  promis. 

—  La  légende!  soit,  fit  Elisabeth.  Je  la  sais  tout 
à  l'ait  par  cœur.  Je  commence;  écoule-moi  : 

«  Il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps  de  cela, 
commençat-clle,  en  eiïet,  alors  que  le  sire  de 
Graud-Ghàlel  avait  nom  Fergus  le  terrible,  les 
pauvres  et  les  vassaux  étaient  fort  malheureux  : 
ils  étaient  accablés  de  tailles,  de  dîmes  et  de  cor- 
vées de  toutes  sortes. 

«  Fergus  était  un  méchant  homme,  dur,  avare, 
cruel,  méfiant  et  jaloux.  Il  était  craint  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Sa  très-douce  femme,  au  con- 
traire, était  chérie  et  vénérée.  Elle  s'appelait 
Klisabeth;  mais  on  la  désignait  le  plus  souvent 
sous  le  nom  de  la  bonne  dame  ou  de  la  dame  de 
Grand-Chàlel. 

«  Elle  avait,  rapporte  la  légende,  des  yeux  d'un 
bleu  céleste,  une  peau  de  satin,  un  col  de  cygne, 
des  pieds  et  des  mains  de  déesse,  et,  lorsque  la 
fantaisie  lui  prenait  de  laisser  tomber  sur  ses 
blanches  épaules  son  opulente  chevelure,  elle  s'en 
couvrait  presque  en  entier,  comme  elle  eût  pu  le 
faire  d'un  riche  manteau  doré. 

«  Fergus  trouvait  sa  femme  belle;  mais  il  ne 
l'aimait   pas  et  la  maltraitai l  quelquefois, 

—  Oh!  la  jolie  histoire,  interrompit  Simonne.  Où 
habitait  la  dame  de  Grand-Chàtel? 

—  Au-dessus  de  nos  tètes,  dans  le  vieux  ma- 
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noir,  à  côté  du  donjon  d'en  haut,  repondit  Elisa- 
beth. 

«  Attention!  je  reprends  mon  récit,  ajouta-t-clle 
bientôt. 

«  Fergus  était  si  laid,  si  laid,  dit-elle,  qu'à  sa 
vue,  les  enfants  poussaient  des  cris  perçants,  et 
que,  sur  son  passage,  les  petits  oiseaux  se  tai- 
saient, les  chiens  hurlaient,  les  brebis  tremblaient, 
et  tout  le  monde  gémissait.  Les  loups  seuls  lui 
faisaient  cortège.  » 

A  ces  derniers  mots,  Simonne  se  prit  à  trembler, 
elle  aussi,  et  se  serra  si  fort  contre  Elisabeth  que 
celle-ci  s'écria  : 

«  Tu  m'étouffes!  ma  chère.  Éloigne-toi  un  peu, 
si  tu  veux  que  je  continue.» 

Simonne,  dominant  sa  frayeur,  se  recula  de 
quelques  lignes,  et  Elisabeth  continua  : 

't  Semblable  à  cette  sainte  reine  de  Hongrie, 
dont  elle  portait  le  nom,  la  dame  de  Graiul-Cliàtel 
aimait  les  humbles,  les  petits  et  les  pauvres;  clic 
leur  faisait  d'abondantes  aumônes,  leur  parlait 
avec  une  extrême  douceur,  soignait  leurs  maux  et, 
bien  souvent,  baisait  leurs  plaies. 

«  Loin  d'admirer,  comme  il  eût  dû  le  faire,  la 
charité  de  son  épouse,  le  sire  de  Grand-Chàtel  la 
l)]àmail  très -fort,  au  contraire,  et,  fréquemment, 
lui  reprochait  ses  largesses  de  la  manière  la  plus 
injuste. 

«  —  Vous  me  ruinez,  »  lui  disait-il  parfois. 

«  Il  n'en  était  rien  cependant.  Ses  coffres  re- 
gorgeaient d'or,  et  ses  terres  lui  rapportaient  le 
triple  de  ce  qu'elles  avaient  rapporté  à  son  père. 
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«  —  Qui  donne  aux  pauvres  prêle  à  Dieu,  »  se 
conlcntait  de  rci)ondrc  à  son  farouche  époux  la 
daine  de  Grand-Châlel,  chaque  fois  que  l'avarice 
le  faisait  parler  ainsi. 

'c  Un  jour,  pourlant,  elle  ajouta  : 

«  —  La  ruine  !  mon  cher  seigneur.  Oh  !  chassez 
«  cette  idée.  Vos  moissons  furent-elles  jamais  plus 
«  belles,  vos  prairies  plus  verdoyantes,  vos  bois 
«  plus  touffus,  et  vos  troupeaux  plus  florissants? 

«  —  Vous  me  bravez,  madame,  répondit  Fergus 
"  en  colère  ;  mais  vous  ne  me  braverez  pas  long- 
«  temps.  » 

«  Et,  appelant  son  intendant  Hunolt: 

«  —  Hunolt,  lui  dit-il,  à  partir  d'aujourd'hui,  je 
«  te  défends  de  donner  à  ta  noble  maîtresse,  pour 
«  remplir  son  aumônière,  autre  chose  que  des 
«  petits  cailloux.  ^5 

Simonne  était  suspendue  aux  lèvres  de  son 
amie  :  cette  histoire  la  ravissait.  Elle  en  avait 
oublié  Odette,  le  jeu  de  cache-cache,  le  monde 
entier;  c'est  ce  quil'empècha  d'entendre  (quelques 
pas  derrière  elle)  un  léger  bruit  semblable  au 
souffle  régulier  de  deux  êtres  humains.  Elisabeth 
le  perçut,  elle;  mais  vaguement,  emportée  qu'elle 
était  par  son  propre  récit.  Elle  l'attribua  d'ailleurs 
à  quelque  oiseau  nocturne  dont  elle  n'avait  que 
faire  de  se  préoccuper,  et  continua,  sans  nul  souci, 
la  légende  de  la  dame  de  Grand-Châlel. 

«  Après  l'ordre  donné  par  Fergus  à  Hunolt,  dit- 
elle,  la  bonne  dame  se  relira  dans  son  oratoire,  et 
là,  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle  fit  celle  prière 
à  Dieu  : 
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«  0  très- compatissant  Sauveur,  n'aurez -vous 
«  pas  pitié  de  vos  pauvres  enfants,  et,  tant  pour 
«  montrer  votre  grande  puissance  que  pour  con- 
«  fondre  le  méchant,  ne  daignerez-vous  pas  renou- 
«  vcler,  en  faveur  de  votre  humble  servante,  l'é- 
«  datant  miracle  des  Roses.  » 

«  Alors,  pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  fit 
demander  Hunolt,  elle  aussi,  et  lui  tendant  son 
aumônière  : 

«  —  Remplissez-la,  »  dit-elle  avec  un  doux  sourire. 

«  Hunolt,  en  signe  d'obéissance,  mit  un  genou 
en  terre,  puis  sortit  pour  aller  chercher,  au  bord 
de  ce  même  torrent  qui  gronde  à  cinquante  pas  de 
nous,  les  cailloux  destinés  à  remplacer  l'or  de 
son  maître. 

«^  Chemin  faisant,  il  rencontra  Fcrgus,  et  lui  fit 
part  de  l'ordre  donné  par  sa  noble  maîtresse. 

«  —  Fort  bien,  dit  le  méchant  Fergus.  Donne- 
«  lui  beaucoupde  cailloux;  nousverrons  ce  qu'en 
«  diront  ses  pauvres.  » 

«  Et,  d'une  voix  terrible,  il  ajouta: 

« —  Pas  de  supercherie,  Hunolt,  cnlends-tn? 
«  car  tu  le  payerais  de  ta  lète.  » 

«  Hunolt  effrayé  recula. 

«  —  Que  mon  très-puissant  maîlre  daigne  venir 
«  avec  moi,  »  dit-il  en  pliant  le  genou. 

«  Fergus  hésita  un  instant;  mais  bientôt,  jetant 
sur  Hunolt  un  regard  de  froide  méfiance  : 

«  —  Drôle,  cria-t-il,  lu  n'es  donc  pas  bien  sûr  de 
«  ne  pas  enfreindre  mes  ordres  que  tu  me  fais  une 
«  semblable  demande?  Je  saurai,  sois  tranquille, 
«  le  surveiller  de  près.  » 
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«  Alors,  donnant  à  l'inlcndant  terrifié  l'ordre  de 
le  suivre,  il  le  prcccda  cliez  la  dame  de  Grand- 
Chàlel. 

—  Que  va-l-il  se  passer?  demanda  Simonne  hale- 
tante. 

—  Si  tu  veux  le  savoir,  tais-toi,  pour  que  je 
continue,  »  répondit  Élisabelh. 

Mais,  se  ravisant  aussitôt  : 

«  Non,  attends  une  minute,  et  laisse-moi  voir 
>i  Odette  ne  vient  pas.  » 

Comme  la  première  l'ois,  la  fillette  regarda  pru- 
demment autour  d'elle. 

«  Certainement,  ta  sœur  n'est  pas  de  ce  côté, 
dit-elle,  en  se  hâtant  de  reprendre  sa  place  auprès 
de  son  amie  Simonne.  J'ai  donc  le  temps  do  finir 
mon  récit. 

«  Écoules-tu? 

—  J'écoute,  »  s'empressa  de  répondre  Simonne. 

;v  Lorsque  Ferg-us  entra  dans  l'oratoire  de  sa 
Temme,  reprit  Elisabeth,  il  la  trouva  debout,  vêtue 
de  ses  plus  beaux  atours,  et  la  tête  couverte  d'un 
long  voile  de  dentelle  blanche. 

«  — Vous  alliez  sortir,  peut  être?  fit-il. 

«  —  Oui,  cher  seigneur,  répondit,  sans  se  trou- 
"  hier,  la  bonne  dame,  n'est-ce  pas  l'heure  de  mes 
«  aumônes?  » 

«  Fergus  eut  un  mauvais  sourire. 

«  — Permettez  que,  pour  cette  fois,  je  m'y  as- 
«  socie,  dit-il. 

«  -  Volontiers,  »  répondit-  lie. 

«  Puis,  après  avoir  reçu  son  aumônièro  des 
mains  de  l'intendant  Hunolt,  elle  s'appuya  sur  le 
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bras  de  son  méchant  époux,  et,  sans  plus  tarder, 
se  rendit  dans  la  cour  d'honneur  du  manoir. 

a  Là,  derrière  la  grille  élevée,  manants,  men- 
diants, infirmes  et  pèlerins  attendaient  la  distri- 
bution des  aumônes. 

«  La  dame  de  Grand-Ghàtel  leur  sourit  à  tous, 
et,  devant  son  mari,  ouvrit  son  aumônière.  Fer- 
gus  y  jeta  un  regard  ironique  :  dans  l'aumô- 
nière  reluisaient  au  soleil  une  centaine  de  petits 
cailloux  ronds  et  polis. 

«  La  grille  ayant  été  ouverte,  la  bonne  dame 
s'avança,  prit  un  des  cailloux  apportés  par  Hunolt 
et  le  remit  au  plus  âgé  des  mendiants. 

«  —  Dieu  vous  le  rende!  notre  bonne  dame, 
murmura  aussitôt  le  vieillard,  dans  la  main  duquel 
Fergus  put  voir,  avec  surprise,  avec  terreur.... 
une  pièce  d'or. 

«  Les  pauvres  étaient  nombreux  ce  jour- là. 
Tous  reçurent  un  caillou;  tous  partirent  en  bénis- 
sant Dieu  ;  tous  emportaient  une  pièce  d'or. 

«  Fergus  était  vaincu.  Il  tomba  à  genoux,  et,  se 
frappant  la  poitrine: 

«  Seigneur,  s'écria-t-il,  je  reconnais  votre 
«  toute-puissance;  désormais,  je  vous  en  fais  le 
«  serment,  mes  vassaux  trouveront  en  moi  un 
«  père.  » 

—  Est-ce  tout?  demanda  Simonne. 

—  Pas  encore,  répondit  Elisabeth;  mais  nous 
Louchons  au  dénouement. 

—  Alors,  dis  vile;  veux-tu? 

—  Pourquoi  donc? 

—  Je  ne  sais....    J'ai  peur!  il   m'a  semblé   en- 
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teiidic  derrière  nous  un  bruit  que  je  ne  m'explique 
pas. 

—  Pure  imaf^inalion  !  ma  chère,  affirma  Élisa- 
belh.  Voilà  bien  l'elTet  que  produisent  les  creux  de 
rochers  :  on  croit  toujours  n'y  être  pas  bien  seul. 

«  J'achève  mon  histoire;  le  plus  beau,  c'est 
la  fin. 

—  J'écoute,  »  redit  Simonne,  tout  à  fait  ras- 
surée. 

Elisabeth  reprit  : 

«  Trois  jours  après,  la  dame  de  Grand-ChcUcl 
avait  rendu  le  dernier  soupir.  » 

—  Ah!  fit  Simonne. 

«  Dieu  ne  lavait  placée  sur  cette  terre,  continua 
Elisabeth,  que  pour  convertir  son  époux  ;  la  con- 
version de  Fergus  étant  sincère,  la  damede  Grand- 
Chàlel  était  remontée  au  ciel. 

—  Elle  était  morte  pour  tout  de  bon?  demanda 
Simonne. 

—  Oui  et  non,  répondit  son  amie. 

—  Comment,  oui  et  non  ! 

—  C'csi-à-dire,  elle  était  bien  morte,  reprit 
Elisabeth;  son  âme  était  au  ciel,  son  corps  repe- 
sait dans  la  chapelle  du  manoir;  mais  chaque 
nuit,  vers  minuit....  « 

Simonne  frissonna. 

«  De  quoi  as-tu  peur?  demanda  Elisabeth,  il 
n'est  pas  minuit.  Je  continue  : 

«  Chaque  nuit,  vers  minuit,  rapporte  encore  la 
légende,  la  dame  de  Grand-Châtel  revient  dans  le 
donjon;  elle  se  penche  sur  le  torrent,  et  accorde 
telle  grâce  que  lui  demande  la  personne  assez  cou- 
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rageuse  pour  lui  porter,  à  celle  heure,  un  caillou 
rond  et  poli. 

—  Tu  l'as  vue? 

—  Dieu  m'en  préserve!  J'en  mourrais  de  frayeur. 
Cependant  plusieurs  anciens  du  village  assurent 
l'avoir  aperçue. 

—  Et  les  jeunes? 

—  Ma  chère,  les  jeunes  n'y  croient  pas. 

—  Et  ta  grand'mère  ? 

—  A  toutes  les  questions  que  je  lui  ai  faites  à 
cel  égard,  grand'mère  m'a  répondu  : 

«  La  dame  de  Grand-Chàtel  était  une  sainte; 
«  prie-la,  chaque  jour,  de  veiller  sur  loi.  » 

—  Et  Ion  grand-pcre? 

—  Tu  lui  demanderas  toi-même  ce  qu'il  on 
pense,  au  dîner  de  ce  soir.  Il  dit,  à  ce  sujet,  des 
choses  fort  intéressantes,  fort....  Mais,  qu'est  ce?... 
J'entends  du  bruit,  en  effet....  Quelqu'un  serait-il 
caché  derrière  nous?...  La  dame  de  Grand- Châle), 
peut  être!  Vite,  vite,  sortons....» 

Et  les  deux  fdleltes  sortirent,  se  bousculant 
l'une  l'autre,  pour  être  plus  tôt  hors  de  cette  an- 
fractuosité  de  rocher  où,  pour  rien  au  monde, 
elles  n'eussent  voulu  se  cacher  encore. 

Leur  folle  terreur  cessa  comme  par  enchante- 
ment lorsqu'elles  revirent  le  soleil.  Elles  en  rirent 
même  de  bon  cœur. 

Alors,  elles  aperçureni  Odette,  Odette  qu'elles 
avaient  oubliée,  et  dont  vingt  pas  les  séparaient  à 
peine. 

«  Victoire!  victoire  !  cria  Odette.  Je  vous  trouve 
enfin  !  » 
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Elisabeth  et  Simonne  prirent  leur  course;  Odette 
les  imila.  Elle  élail  agile  et  souple;  de  seconde  en 
seconde,  elle  gagnait  du  terrain.  Déjà,  elle  criait 
une  nouvelle  fois  :  «Vicloire!  »  déjà,  sa  main  effleu- 
rait presque  la  longue  ceinture  dElisabelh,  lorsque 
celle-ci  fit  un  brusque  détour  et  disparut  à  ses 
yeux    derrière  de  grosses  roches. 

Laissant  Elisabeth,  Odette  ne  songea  plus  qu'à 
atteindre  Simonne.  Redoublant  de  vitesse,  elle  la 
serra  de  près,  pendant  quelques  minutes,  etcnlin 
la  prit,  comme  elle  allait  atteindre  le  but. 

Les  deux  sœurs  étaient  hors  d'haleine;  elles  se 
laissèrent  tomber  à  la  place  où  elles  se  trouvaient, 
Odette  disant  à  Simonne  : 

«  Je  n'en  puis  plus,  et  je  m'arrête,  avant  de 
poursuivre  encore  Elisabeth. 

—  Elle  reviendra  bien  seule,  répondit  Simonne; 
car  je  doute  que,  de  nouveau,  clic  entre  mainte- 
nant dans  le  creux  des  rochers.  Reposons-nous, 
en  l'attendant.  » 

Pendant  ce  temps,  Elisabeth,  emportée  par  l'ar- 
deur de  sa  course,  et  ne  songeant  qu'à  échapper  à 
son  amie  Odette,  avait  pris  au  hasard  un  sentier 
qu'elle  ne  connaissait  pas.  Il  était  étroit,  rapide  et 
très-glissant;  néanmoins,  elle  s'y  engagea,  sans 
réllexion  et  sans  prudence. 

Bientôt,  il  lui  sembla  qu'elle  était  poursuivie. 

«  C'est  Odette,  »  pensa-t-elle. 

Et  elle  redoubla  de  vitesse. 

Une  voix  l'appela.  Elle  n'en  prit  nul  souci. 

La  voix  devint  plus  forte. 
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«  Arrèlez,  arrêtez  !  »  criait-elle. 

«  M'arrêter!  Pourquoi  donc?  »  se  demanda  Eli- 
sabeth, qui  n'en  continua  pas  moins  sa  course 
vertigineuse,  insensée. 

«  Arrêtez,  arrêtez!  »  redit  encore  la  voix. 

La  fillette  pâlit.  Elle  venait  de  comprendre  :  le 
sentier  qu'elle  suivait  aboutissait  à  un  abîme. 

«  Le  torrent!  le  torrent  !»  s'écria-t-elle  tout 
cITiaycc. 

Elle  voulut  fuir,  retourner  en  arrière  ;  elle  ne  le 
put  :  lancée,  comme  elle  l'était  sur  une  pente  des 
plus  rapides,  d'elle-même,  elle  ne  pouvait  plus 
s'arrêter. 

Alors,  elle  tendit  les  mains,  espérant  s'accrocher 
à  une  branche  d'arbre,  à  un  fragment  de  rocher! 
Elle  ne  rencontra  que  le  vide....  et  le  torrent 
grondait  à  cinq  pas  devant  elle  ! 

Affolée,  elle  ferma  les  yeux,  et  pensa  qu'elle 
allait  mourir.... 

A  cet  instant,  deux  bras  robustes  se  tendirent 
et  arrachèrent  la  pauvre  enfant  à  une  mort  cer- 
taine et  horrible. 

Lorsque  Elisabeth  rouvrit  les  yeux,  elle  se  trouva 
élcndue  sur  l'herbe  jaunie  par  le  soleil,  non  loin 
des  Roches-Grises. 

«  Maurice  !  »  appela-t-elle. 

Personne  ne  répondit. 

«  Maurice  !  »  répéla-t-elle  plus  fortement. 

Même  silence. 

Par  un  suprême  elîori,  elle  se  souleva  et  regarda 
tout  autour  d'elle. 


Il  '^ 


A  te.  in.tant.  deux  bras  robustes  se  tendirent  et  arracheront  la 
pauvre  onlant  à  uni"  mort  .-ertnino. 
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rJle  était  seule  ... 

«  Que  signifie?  dit-elle.  J'étais  tout  à  l'heure 
dans  les  bras  de  Maurice;  j'ai  enlcndu  sa  voix;  et, 
là,  là,  ajoula-t-elle  en  posant  son  doii,4  sur  son 
front,  là,  j'ai  senti  ses  lèvres;  et  cependant  je  ne 
le  vois  pas....  Ce  n'était  donc  qu'un  rêve  ? 

a  Le  sentier!  le  torrent!  s'écria-t-elie  tout  à 
coup.  Non,  non,  ce  n'était  pas  un  rêve.  » 

Et  elle  éclata  en  sanglots. 

Cette  crise  lui  fut  salutaire.  Dans  les  émotions 
de  ce  genre,  presque  toujours  les  larmes  sont  un 
bien. 

Odette  et  Simonne  accouraient  en  ce  mo- 
ment. 

«Enfin, te  voilà!  s'écria  Odette;  il  y  a,  j'espère, 
assez  longtemps  que  nous  te  ciierchons.  » 

Mais,  à  la  vue  des  pleurs  de  son  amie  : 

«  Que  t'est-il  arrivé,  ma  chère?  lui  demanda- 
t-elle  en  l'embrassant, 

—  Rien.  Ne  vous  inquiétez  pas.  J'ai  failli  me 
noyer,  répondit  Elisabeth. 

—  Te  noyer!  Comment  cela?  interrogea  Si- 
monne. 

—  Dans  le  torrent.  » 
Simonne  eut  un  léger  frisson. 

«  Qui  l'a    sauvée?  lui  demanda  Odette. 

—  Un  homme....  Je  ne  sais....  répondit  la  fillette 
en  hésitant  beaucoup;  car  elle  ne  voulait  pas,  c"il 
était  vrai  que  Maurice  fût  là,  livrer  à  ses  amies  le 
secret  de  sa  chère  présence. 

—  Celui  qui  vient  de  nous  parler,  peut  être, 
reprit  Odette  avec  vivacité. 
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—  Que  veux-tu  dire  ?  fit  Elisabeth,  surprise. 

—  Ah!  c'est  vrai;  nous  ne  t'avons  pas  raconlé 
eniorc,  répondit  Odette.  Nous  te  cherchions,  là- 
bas,  du  côté  de  la  vieille  ferme,  lorsque  nous 
voyons  venir  à  nous  un  monsieur  qui  nous 
crie  : 

«  Par  ici,  mesdemoiselles;  votre  amie  se  trouve 
«  sur  le  versant  du  Petit-Châtel,  où  elle  doit  vous 
«  attendre.  « 

«  Nous  l'avons  remercié,  et  nous  sommes  ac- 
courues. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  reconnu  ?  demanda  Elisa- 
beth. 

—  Non  :  nous  ne  l'avions  jamais  vu. 

—  Ce  n'était  point  Maurice!  »  murmura  la 
lillctte,  à  voix  basse. 

Tout  haut,  elle  ajouta  : 

«  Comment   était  cet   étranger? 

—  11  était  grand  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  le  dire, 
répondit  Odette. 

—  Il  avait,  pour  chapeau,  un  large  panama, 
ajouta  aussitôt  Simonne. 

—  Un  panama!  dis-tu?  reprit  Elisabeth. 

—  Mais  oui.  Qu'y  a-t-il  à  cela  de  si  extraordi- 
naire? 

—  Oh!  rien,  en  etïct,  »  répondit  Elisabeth  avec 
embarras. 

Elle  rélléchit  ensuite  pendant  quelques  se- 
condes. 

«  Ce  doit  être  Olivier,  pensait-elle,  et,  cepen- 
dant, j'ai  bien  cru  que  Maurice  était  mon  sau- 
veur!    Ils   étaient    là  tous    deux,    peut-être.     Us 
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se  connaîtraient  donc?...  Dès  ce  soir,  j'en  parle- 
rai à  Nel.  » 

Puis,  essuyant  ses  yeux  : 

«  Notre  partie  de  cache-cache  étant  finie,  dil-cllc 
à  Odette  et  à  Simonne,  retournons  vite  au  Grand- 
Chàtel  où  nous  jouerons  à  autre  chose  :  mais,  je 
vous  le  demande,  ne  dites  rien  à  Nourrice  et  à 
Betty  du  danger  que  je  viens  de  courir.  Grand- 
père  et  grand'mère  doivent  l'apprendre   de  moi. 

«  Me  promellez-vous  le  silence? 

—  Nous  te  le  promettons,  ma  bonne  Lisbcth,  » 
répondirent  les  deux  sœurs. 

Et  les  fillettes,  se  tenant  par  la  main,  rejoigni- 
rent dame  Gertrude  et  Betty. 

Dame  Gertrude  tricotait  toujours,  adossée  au 
môme  arbre;  elle  sourit  à  Odette  et  à  Simonne  et 
embrassa  Elisabeth,  non  sans  lui  adresser  mille 
questions  pressantes  au  sujet  de  sa  pâleur  et  de 
ses  yeux  rougis  par  les  larmes.  Elisabeth,  ne  se 
souciant  pas  de  lui  répondre  encore,  lui  échappa 
et  courut  à  Betty.  Ses  amies  l'imitèrent. 

Betty  était  de  fort  méchante  humeur. 

«Elle  s'était  ennuyée  à  mourir,  disait-elle,  durant 
cette  longue  après-midi,  où,  malgré  son  observa- 
tion constante,  elle  n'avait  aperçu  ni  un  étranger, 
ni  un  voyageur,  ni  un  touriste.  » 

Odette  et  Simonne  avaient  bien  envie  de  lui 
apprendre  qu'elles  avaient  été  plus  heureuses. 
Un  coup  de  coude  d'Elisabeth  les  rappela  à  la  pru- 
dence. 

Betty,  après  s'être  (selon  sa  coutume)  vengée 
sur  ses  petites  sœurs   de    la  contrariété  qu'elle 
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avait  éprouvée,  accepta  enfin  la  proposilion  que 
lui  lit  Elisabclh  de  retourner  imuiédialcnicnl  au 
Grand-ChàtcL 


-•/•'ÎT^, 


CHAPITRE   Ylll 


La  lettre  de  Robert. 


Après  avoir  tendrement  embrassé  son  irrund- 
père  et  sa  grand'mère,  Élisabetli  quitta  ses  amies 
et  alla  rejoindre  Nel. 

Sans  hésiter  un  seul  instant,  elle  se  rendit  sous 
le  grand  chêne;  car  elle  savait  bien  que  son  jeune 
camarade  devait  être  là  où  elle  l'avait  laissé. 

«  Nel!  lui  cria-t-elle,  du  plus  loin  qu'elle 
l'aperçut,  Nel,  tu  as  manqué  ne  jamais  me  re- 
voir. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle?  dcmand;i 
l'enfant,  déjà  inquiet. 
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—  J'ai  failli  me  noyer  dans  le  torrent  des 
Roches-Grises,  reprit  Elisabeth. 

—  Grand  Dieu!  s'écria Nel,  que  l'émotion  faisait 
trembler. 

—  Calme-toi,  lui  dit  en  souriant  la  fillcltc. 
Puisque  me  voilà,  c'est  que  je  ne  suis  pas 
morte. 

«  Écoute  maintenant  de  quelle  façon  les  choses 
se  sont  passées.  » 

Et  Elisabeth  raconta  à  Nel  le  danger  qu'elle 
avait  couru. 

«  Je  n'ai  pas  osé  en  parler  à  grand-père  et  à 
grand'mère,  ajouta  la  fillette  en  terminant  son 
récit.  11  m'en  coûte  beaucoup,  je  t'assure,  de  leur 
cacher  quelque  chose;  mais,  comment  faire? 
Grand-père  et  grand'mère  me  demanderaient  :  qui 
t'a  sauvée?  et  je  ne  pourrais  pas  leur  répondre  : 
ce  doit  être  Maurice!  Ils  m'ont  si  formellement 
défendu  de  prononcer  le  nom  de  mon  frère....  Le 
mieux,  je  crois,  est  de  me  taire  encore.  » 

Nel  était  devenu  pensif. 

«  Où  dois-je  chercher  mon  sauveur?  reprit  Elisa- 
beth. Est-ce  Maurice?  Est-ce  Olivier?  Est-ce  la 
dame  de  Grand-Chàtel  ? 

—  Ce  sont  tous  les  trois  peut-être,  répondit  Nel 
avec  assurance. 

—  Tous  les  trois!  Tu  crois  donc,  toi  aussi,  à  la 
dame  de  Grand-Chàlcl?En  ce  cas,  mon  cher,  laisse- 
moi  te  le  dire,  tu  changes  bien  facilement  d'opi- 
nion. Il  y  a  quelques  jours  à  peine  (à  propof 
de  la  légende)  lu  riais  de  ma  frayeur,  et  au 
jourd'hui.... 
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—  Aujourd'hui,  comme  alors,  inleiTompil  dou- 
ccmcnl  Nel,  j'ai  la  même  croyance. 

—  Une  croyance  toute  différente,  veux-tu  dire. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle. 

—  Explique-toi,  car  je  ne  comprends  plus. 

—  Volontiers,  fit  le  jeune  garçon,  qui  s'expliqua 
aussitôt  en  ces  termes  : 

«  J'ai  cru  bien  longtemps,  comme  vous,  à  la 
vieille  légende,  et  voulant  voir  la  dame  de  Grand- 
Chàlel,  je  me  suis  rendu  la  nuit,  non  pas  une  fois, 
mais  vingt  fois,  aux  Roches-Grises. 

-Ah! 

—  Je  m'y  suis  trouvé  à  minuit. 

—  Hé  bien? 

—  Eh  bien!  mademoiselle,  à  cette  heure,  et  à  la 
clarté  de  la  lune,  le  donjon  est  plus  triste,  le  tor- 
rent paraît  plus  profond.  C'est  tout  ce  que  j'ai.... 

—  ïu  n'as  p-.s  vu  la  dame  de  Grand-Ghàtel? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue. 

—  Et  pourtant  la  très-bonne  dame,  ma  sainte 
aïeule,  a  bien  réellement  existé,  dit  Elisabeth. 

—  Non-seulement  elle  a  existé;  mais,  comme 
me  l'a  dit  M.  le  curé,  «  elle  a  veillé  et  elle  veille 
encore  sur  ce  pays  qu'elle  aime,  et  surtout  sur 
sa  famille.  » 

—  Tu  vois  bien  ! 

—  Mais  elle  y  a  veillé,  et  elle  y  veille  encore, 
«  comme  veillent  les  anges,  sans  jamais  être  visible 
à  nos  yeux.  » 

—  Tu  te  trompes,  Nel.  Plusieurs  personnes 
prétendent  l'avoir  vue. 

—  Ces  personnes  ont  cru  la  voir;  voiià  tout. 
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—  Peut-être,  reprit  Elisabeth,  devenue  tout  à 
coup  rêveuse,  peut-être,  Nel,  as-tu  raison.  Et,  cepen- 
dant, je  veux  croire  toujours  à  la  dame  de  Grand- 
Châtel  !  Je  veux  me  la  représenter  toujours,  vêtue 
de  sa  robe  llottante,  me  souriant,  me  bénissant! 

«  Xourrice  dit  que  ça  me  portera  bonheur,  w 
ajouta  la  fillette,  qui,  depuis  un  instant,  semblait 
suivre  des  yeux  un  être  imaginaire. 

Puis,  quittant  brusquement  ce  monde  inco  nu 
où  sa  vive  imagination  l'avait  emportée  durant 
quelques  secondes,  sans  transition  aucune,  elle 
retomba  sur  celte  terre  dont  les  horizons  sont 
malheureusement  si  bornés  ! 

«  Laissons  la  dame  de  Grand-Châtel,  dit-elle, 
et  parlons  de  Maurice. 

«  Pourquoi  ne  vient-il  pas  à  mon  rendez-vous? 
Pourquoi  surtout,  après  m'avoir  embrassée  avec 
tendresse,  comme  je  reste  persuadée  qu'il  l'a  fait 
tout  ù  l'heure,  pourquoi  disparait-il  ?  devient-il 
invisible? 

—  N'en  douiez  pas,  mademoiselle,  répondit  Nel, 
il.  Maurice  na  pas  reçu  votre  lettre;  autrement, 
cela  est  cerlG-in,  il  serait  accouru. 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  se  cacher  aujourd'hui, 
il  devait  avoir  ses  raisons,  pour  agir  ainsi. 

—  Lesquelles? 

—  Peut-être  M.  le  vicomte  lui  a-t-il  ordonne 
de  qLàLtcr  le  pays,  et  ne  voulait-il  pas  être  vu  par 
vos  amies  et  par  dame  Gertrude. 

—  Pauvre  Maurice  !  fit  Elisabeth.  Eneiïet,  grand- 
père  a  fort  bien  pu  exiger  son  éloignement.  » 

Et,  pasijant  à  un  autre  ordre  d'idées: 
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«  Crois-tu  que  Maurice  soit  l'ami  d'Olivier?  de- 
MPTida-t-ellc. 

—  Cela  ne  me  paraît  pas  impossible,  répondilMel. 

—  Ah  !  quel  bonheur  !  s'écria  la  fillette.  Par  lui, 
j'varriverai  sûrement  à  mon  frère. 

—  Savez-vousoù  habite  ce  M.  Olivier?  demanda 
Mel  à  son  tour.  Savez-vous  son  nom  de  famille? 

—  Je  ne  sais  ni  l'un  ni  l'autre,  répondit  Elisa- 
beth, subitement  découragée.  Il  m'a  dit  s'appeler 
Olivier  ;  mais  Olivier  n'est  qu'un  nom  de  baptême  ! 
Il  m'a  dit  encore  habiter  le  pays;  mais  le  p;iys  est 
grand  ! 

«  Oh!  combien  je  regrette  de  n'avoir 'jas  été 
plus  curieuse,  ajouta  la  fillette,  lesyeuxrenplis  de 
larmes.  Et  maintenant,  grâce  à  ma  sottj  discré- 
tion, je  ne  pourrai  jamais  peut-être  retrouver 
mon  bon  frère  ! 

—  Ne  vous  désolez  pas,  mademoiselle,  reprit 
Nel  avec  fermeté  ;  dès  demain  matin  je  ferai  des 
recherches,  et  j'aurai  appris,  d'ici  huit  jours,  ce 
que  vous  désirez  connaître. 

—  Tu  ferais  cela,  Nel  !  Oh  !  merci,  s'écria  Elisa- 
beth. Comment  t'y  prendras-tu,  dis-moi  ?  » 

Nel  se  disposait  à  lui  répondre  lorsque  la  fillette, 
le  quittant  brusquement,  courut  à  ses  amies  Odette 
et  Simonne  qu'elle  avait  aperçues  au  loin 

Elle  trouva  Simonne  pleurant  en  silence,  tendis 
qu'Odette,  les  joues  en  feu,  les  sourcils  froncés, 
les  lèvres  tremblantes  et  les  yeux  brillantG  de 
colère,  tordait  ses  mains  de  désespoir,  comme 
elle  avait  coutume  de  le  faire,  lorsqu'une  violente 
émotion  l'agitait. 
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«  Qu'y  a-t-il?  Que  vous  est-il  arrivé  ?  s'empressa 
de  demander  Elisabeth. 

—  Betty  nous  a  frappées!  C'est  la  première  fois  ! 
repondit  Simonne  au  milieu  de  ses  pleurs. 

—  El  je  n'ai  pas  pu  la  frapper  à  mon  tour  !  ajouta 
aussitôt  Odette. 

—  Pourquoi?  demanda  encore  Elisabeth. 

—  Maman  nous  a  bien  défendu  de  rendre  ja- 
mais le  mal  pour  le  mal,  répondit  la  douce  Si- 
monne. 

—  Si  je  le  lui  avais  rendu,  j'aurais  frappé  trop 
fort,«  ajouta  de  nouveau  Odette. 

La  plus  vive  surprise  se  peignit  alors  sur  le  visage 
d'Elisabeth. 

La  patiente  soumission  de  Simonne  ne  l'étonnait 
pas  moins  que  la  froide  violence  d'Odette  ;  violence 
dont  l'enfant  avait  conscience  et  qu'elle  savait 
contenir. 

Regardant  d'abord  Simonne,  Elisabeth  se  dit 
mentalement  : 

«  Mon  obéissance  aux  sages  recommandations 
de  mes  chers  grands-parenls  n'aurait  certes  pas 
tenu,  devant  une  paire  de.  claques  administrées 
par  Betty!  « 

Regardant  ensuite  Odette,  elle  ajouta,  toujours 
menlalement  : 

«  Je  ne  sais  pas  si  j'aurais  frappé  trop  fort  ; 
mais,  à  coup  sûr,  en  celte  circonstance,  ma  main 
eût  été  plus  prompte  que  ma  pensée.  » 

Puis,  comme  la  cloche  annonçant  le  dîner  se  fai- 
sait entendre,  d'un  rapide  coup  d'œil  Elisabeth 
embrassa,  à  la  fois,  sa  toilette  et  celle  de  ses  amies. 
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«  Allons  nous  habiller  bien  vite,  dit-elle,  après 
ce  rapide  examen.  Toutes  trois,  nous  sommes  fort 
malpropres.  Heureusement,  ce  n'est  encore  que 
le  premier  coup  du  dîner.  » 

Odette  etSimonne  n'eurent  pas  l'air  de  l'entendre. 

a  Venez  donc,  reprit  Elisabeth,  les  tirant  par  le 
bras.  Il  ne  nous  reste,  je  vous  l'affirme,  que  tout 
juste  le  temps  nécessaire  pour  réparer  notre  com- 
plet désordre.  Grand-père  ne  nous  recevrait 
pas  à  sa  table,  dans  le  triste  équipage  où  nous 
sommes,  et  il  aurait  raison. 

«  Ta  robe  est  déchirée,  Simonne,  ajouta  la  fil- 
lette; la  tienne  est  tachée  d'encre,  Odette,  et  la 
mienne....  Oh!  la  mienne  n'est  plus  une  robe;  elle 
est  passée  à  l'état  de  chilTon. 

«  Venez- vous  ? 

—  Non,  répondit  Odette.  En  ce  moment,  je 
ne  veux  pas  me  trouver  avec  Betty,  et  elle  entre, 
quand  elle  le  veut,  dans  notre  chambre;  ne  le  sais- 
tu  pas,  Lisbeth? 

—  N'est-ce  que  cela?  reprit  Elisabeth.  Il  y  a  un 
moyen  bien  simple  de  tout  arranger:  ma  nour- 
rice portera  dans  ma  chambre  les  effets  dont  vous 
avezbesoin,etnous  nous  habillerons  ensemble,  en 
causant. 

«  Voulez-vous  ? 

—  Nous  le  voulons  bien,  »  répondirent  les  deux 
sœurs. 

Cinq  minutes  après,  les  trois  fillettes  étaient 
réunies  dans  la  jolie  chambre  d'Elisabeth  que  le 
lecteur  connaît  déjà. 
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Simonne  ne  pleurait  plus,  et  Odette  avait  oublié 
sa  colère. 

a  Me  direz-vous  enfin  ce  qui  a  causé  votre  que- 
relle avec  Betty?  demanda  bientôt  Elisabeth,  tout 
en  lissant  ses  beaux  cheveux. 

—  Oh!  une  chose  peu  importante  en  elle-même, 
répondit  Odette,  qui  arrangeait  avec  soin  la  cein- 
ture de  Simonne.  En  rentrant  des  Roches-Grises, 
j'ai  trouvé  chez  maman  une  lettre  de  mon  cousin 
Robert.  Celte  lettre  m'étant  adressée,  je  l'ai 
lue. 

—  Où  est-il,  votre  cousin  Robert?  demanda  en- 
core Elisabeth. 

—  Au  collège,  répondit  à  son  tour  Simonne,  où 
il  doit  passer  ses  vacances,  parce  que...   » 

Odette  l'interrompit. 

«Tais-toi,  Simonne,  dit-elle;  tu  es  une  ba- 
varde, et  si,  comme  Robert,  tu  étais  punie,  serais- 
tu  bien  aise  que  tout  le  monde  le  sache? 

—  Lisbeth  n'est  pas  tout  le  monde,  répliqua  aus- 
sitôt Simonne. 

—  Simonne  a  raison,  reprit  Elisabeth.  Je  ne  suis 
pas  tout  le  monde,  en  effet.  Je  suis  votre  amie, 
votre  cousine,  et,  par  conséquent,  l'amie  et  même 
la  cousine  de  Robert;  car  si  les  amis  de  nos  amis 
sont  nos  amis,  à  plus  forte  raison,  les  cousins 
de  nos  cousins  doivent-ils  être  nos  cousins.  >> 

Odette  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  raisonne- 
ment d'Elisabeth;  toutefois,  elle  n'en  demeura 
pas  moins  hésitante  encore. 

«  Ton  secret  sera  ce  soir  le  secret  de  Polichi- 
nelle, Ht  observer  la  petite    curieuse  qui   avait 
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grande  envie  de  connaîlre  ce  qu'Odcllc  tenait  à 
lui  cacher. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Simonne. 

—  Parce  que  ce  soir  Betty  nie  dira  tout,  répon- 
dit Élisaljeth. 

—  Betty!  s'écria  Odette,  Bclty  !  mais  elle  acca- 
blera Robert,  qu'elle  n'aime  pas;  elle  te  dira  les 
choses  tout  de  travers;  elle.... 

—  Donne-lui  la  lettre;  c'est  le  parti  le  plus 
simple,  souffla  Smionne  à  l'oreille  de  sa  sœur. 

—  Etïectivement,  c'est  le  plus  simple,  »  reprit 
Odette,  qui,  sortant  de  sa  poche  une  large  enve- 
loppe, la  tendit  à  Elisabeth. 

Cette  enveloppe  renfermait  une  feuille  de  pa- 
pier pliée  en  quatre,  dont  les  deux  premières 
pages  étaient  couvertes  de  caractères  ressemblant 
à  des  pattes  de  mouche. 

Sans  se  faire  prier,  Elisabeth  déplia  la  lettre, 
et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Ma  chère  Odette, 

«  Je  suis  le  plus  infortuné  des  collégiens  passés, 
présents  et  futurs,  car  me  voici  privé  de  vacances. 
Privé  de  vacances!  entends-tu  bien.  Depuis  hier 
que  je  le  sais,  je  suis  au  désespoir,  mais  je  ne  pleure 
pas  :  un  homme  doit-il  jamais  pleurer? 

«  Écoute,  ma  bonne  Odette,  ma  lamentable  his- 
toire. Je  n'ai  point  eu  de  prix,  pas  même  d'acces- 
sits. Est-ce  ma  faute?  Non....  mon  cerveau  n'est 
point  organisé  pour  l'étude;  et,  tandis  que  mes 
camarades  font  avec  attention  des  versions  et  des 


133  LES  VACANCES  D'ELISABETH. 

thèmes,  et  mille  autres  choses  plus  ennuyeuses 
encore,  moi,  je  trace  des  caricatures  sur  le  char- 
mant carnet  que  tu  m'as  envoyé  lilen  est  presque 
tout  plein  déjà  ;  je  te  le  montrerai",  ou  bien  je  joue 
avec  mon  lézard  vert  (tu  sais,  le  petit  lézard  que 
nous  avons  pris  ensemble  le  long  du  mur  du  po- 
tager), ou  bien  encore,  je  compose  des  rébus,  des 
devinettes  et  des  charades  (j'en  ai  maintenant  une 
assez  jolie  collection;  bien  entendu,  elle  t'est  des- 
tinée). 

a  Cependant,  tout  cela  ne  pouvait  me  faire 
réussir  au  concours,  et  non-seulement  je  n'ai 
point  eu  le  moindre  succès  à  la  fin  de  l'année; 
mais  encore,  mes  dernières  compositions  ont  été 
si  mauvaises  et  mes  notes  générales  tellement 
détestables  que  mon  tuteur,  usant  de  son  autorité 
et  surtout  d'une  sévérité  vraiment  extraordinaire, 
a  déclaré  que  je  ne  sortirais  pas  du  collège.  De 
plus,  pour  me  punir  davantage,  il  m'a  donné  un 
répétiteur  qui  ne  me  quitte  guère.  Oh!  ma  chère 
Odette,  il  y  a  de  quoi  mourir  de  chagrin! 

«  Travailler,  tandis  que  mes  camarades  s'a- 
musent! pâlir  sur  l'histoire  si  peu  attrayante  des 
Grecs,  tandis  qu'ils  prennent  de  fraîches  couleurs 
en  parcourant  la  campagne  et  les  champs!  faire 
d'interminables  devoirs,  tandis  qu'eux  ne  touchent 
une  plume  que  pour  raconter  leurs  plaisirs  à  leurs 
amis!  Ah!  c'est  une  punition  beaucoup  trop  dure 
pour  un  pauvre  garçon  de  douze  ans. 

«  Aussi,  j'ai  crié,  je  me  suis  révolté,  j'ai  voulu 
m'échapper  du  collège,  j'ai  formé  les  plus  noirs 
projets.  Hélas!  mes  cris  ont  été  inutiles,  ma  ré- 
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voltc  m'a  valu  des  pensums,  le  portier  s'est  opposé 
à  ce  que  je  sorte,  et  tous  mes  autres  projets  ont  été 
déjoués.  Alors,  j'ai  compris  que  le  mieux  était  de 
me  soumettre,  et  je  me  suis  soumis. 

«  Écris-moi,  ma  chère  Odette,  écris-moi  très- 
souvent;  console-moi,  aime-moi,  et  plains-moi  ! 

«  Je  suis  si  malheureux!  n'ayant  même  plus  le 
cœur  à  toutes  ces  bonnes  farces  qui  m'ont  occupé 
pendant  les  longues  heures  de  classe  et  d'étude! 

«  J'embrasse  Simonne  que  j'aime  toujours  bien, 
et  je  tire  la  langue  à  Betty,  la  jnmbêche,  que  je 
n'aimerai  jamais. 

«  Charge-toi  pour  ta  mère  de  toutes  mes  respec- 
tueuses caresses,  et  demande-lui  d'intercéder  au- 
près de  mon  tuteur  pour  son  neveu  Robert.  Peut- 
être  se  laisserait-il  fléchir  par  ses  prières,  et  m'ac- 
corderait-il au  moins  une  sortie,  ne  fût-elle  que  de 
quelques  heures. 

a  Adieu,  ma  chère  Odette,  je  t'embrasse  on  ne 
peut  plus  tendrement.  Ma  foi, tant  pis,  je  pleure; 
mes  larmes  coulent  malgré  moi,  et  tombent  sur 
ma  lettre.  Par  la  grosseur  de  celle  qui  se  trouve 
à  gauche,  sur  le  coin  de  ma  feuille,  juge  de  mon 
profond  désespoir! 

«  Ton  fidèle  cousin,  ami  et  chevalier, 
«  Robert.  » 

«Pauvre  Robert!  dit  Elisabeth  avec  compas- 
sion, eu  repliant  la  lettre  et  en  la  rendant  à  son 
amie.  Sais-tu  que,  comme  lui,  je  trouve  la  puni- 
lion  trop  forte. 
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«  Son  tuteur  est  donc  bien  sévère? 

—  Il  est  terrible!  répondit  Odette. 

—  Oui  ;  mais  il  écoute  très-volontiers  maman, 
ajouta  Simonne,  et  maman  lui  demandant  la  grâce 
de  Robert,  il  ne  pourra  la  refuser. 

—  Je  n'ose  l'espérer,  »  répliqua  Odette. 

Il  se  fit  alors  un  silence.  Elisabeth  le  rompit  l:i 
première  : 

«  Tout  cela  ne  m'apprend  pas,  mes  bonnes 
amies,  s'écria-t-elle  tout  à  coup,  pourquoi  Belly 
vous  a  frappées. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  reprit  Odette,  je  ne  te  l'ai  pas 
encore  dit.  Où  en  étais-je? 

—  Tu  venais  de  lire  la  lettre  de  ton  cousin,  ré- 
pondit aussitôt  Elisabeth. 

—  Fort  bien,  dit  Odette.  Alors,  je  reprends  mon 
récit  où  je  l'avais  laissé.  Écoute-moi  : 

«  Après  avoir  lu  la  letlre  de  Robert,  raconta  la 
fillette,  je  me  mis  d'abord  à  pleurer;  puis,  je  son- 
geai à  lui  répondre. 

«  N'ayant  plus  de  papier  à  lettre,  je  me  rendis 
chez  ma  sœur  que  je  savais  admirablement  bien 
montée  en  toutes  choses  ;  et,  m'installant  à  son 
bureau,  je  commençai  ma  letlre.  Simonne  était 
auprès  de  moi.  Malheureusement,  Betty  rentra 
à  l'improviste.  Je  la  croyais  au  jardin  avec  ta 
grand 'mère. 

«  —  Qui  vous  a  permis,  s'écria-t-elle,  en  s'avan- 
«çantvers  moi,  de  vous  introduire  dans  ma  cham- 
«  bre,  et  de  mettre  ainsi  mon  bureau  au  pillage? 
«  Sortez  loiil  de  suite,  je  le  veux  !  » 

—  Que  iis-tu?  demanda  Elisabeth. 
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—  Je  continuai  à  écrire,  sans  avoir  l'air  de  rien 
entendre,  répondit  Odette. 

—  Bettydcvait  être  furieuse!  remarquaÉlisabclh. 

—  Betty  fil  un  gcsle  d'impatience,  poursuivit 
Odette;  même,  elle  allait,  sans  doute,  me  prendre 
par  le  bras  pour  me  faire  obéir  plus  vile,  quand 
Simonne  lui  dit  doucement  : 

«  —  Je  t'en  prie,  ma  sœur,  laisse  Odette  finir  sa 
«  lettre  ;  elle  est  pressée  ;  c'est  pour  Roberl.  Robert 
«  a  du  chagrin,  Betty. 

«  —  Ah!  vraiment,  reprit  Betty,  en  éclatant  de 
«  rire  ;  qu'a-t-il  fait  encore  ce  petit  vaurien? 

«  —  Taisez-vous,  Betty,  »  m'écriai-je,  tandis 
que  Simonne  répliquait  hardiment  : 

«  —  Oh!  Betly,  tues  injuste  pour  Robert.  Loin 
«  d'êlre  un  vaurien,  c'est,  au  contraire,  un  excellent 
«  et  bon  garçon,  toujours  prêt  à  rendre  service. 
«  D'ailleurs,  il  est  le  neveu  j)référé  de  maman,  et 
"  notre  cher  papa  avait  pour  lui  beaucoup  d'allée- 
•t  tion  et  de  tendresse.  » 

«  Betty  haussa  les  épaules,  et,  se  mettant  devant 
la  glace,  arrangea  les  fleurs  et  les  rubans  de  sa 
coiffure  pyramidale,  tout  en  fredonnant  une  ro^ 
mance. 

«  Bientôt,  revenant  près  de  moi  : 

« —  Peut-on  savoir,  laîderonnette,  ce  que  dit  ton 
«  cher  cousin?  »  demanda-t-elle. 

«  Je  rougis  de  colère,  et  refusai  de  lui  répondre. 

«  Alors,  se  penchant  sur  le  bureau,  elle  saisit  la 
lettre  de  Robert  que  j'avais  eu  le  tort  d'y  laisser. 

«  Je  me  levai  d'un  bond. 

«  —  Rends-la-moi,  mécriai-je;  je  note  permets 
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«  pas  de  la  lire.  Que  t'importe  ce  que  fait  Robert? 
«ce  qu'il  devient?  ce  qu'il  pense?  Tu  le  détestes,  je 
«  le  sais....  Rends-la-moi.  » 

«  Sans  me  répondre,  Betty  continuait  tranquil- 
lement la  lecture  de  la  lettre  de  Robert;  elle  sou- 
riait même  en  lisant. 

ce  —  C'est  une  excellente  nouvelle  !  déclara-t-elle 
«  enfin.  Nous  voilà  délivrées  de  ce  collégien  mal 
«  appris.  Le  général  Saint-Selme  a  agi  sagement.  (Le 
général  Saint-Selme   était  le  tuteur  de  Robert.) 

«  —  Méchante  et  sans  cœur  !  murmurai-je. 
«  Que  diriez-vous,  Betty,  si  votre  tuteur  vous  en- 
te fermait  dans  un  couvent? 

«  —  Ah  çà  !  ma  chère,  me  répondit-elle,  perdez- 
«  vous  tout  à  fait  la  tête,  etqu'ai-je  de  commun,  je 
«  vous  le  demande,  avec  votre  criquet  de  cousin? 

«  —  Criquet!  m'écriai-je,  tout  à  fait  hors  de  moi. 
«  Criquet!  répétez  cela,  Betty. 

«  —  Décidément,  me  dit  ma  sœur,  en  haussant 
«  de  nouveau  les  épaules,  vous  êtes  étonnamment 
«  nerveuse  aujourd'hui. 

«  —  Je  ne  suis  pas  nerveuse,  Betty,  répondis-je  ; 
c  mais  je  suis  lasse  de  vos  mépris,  de  vos  moque- 
«  ries,  de  vos  injures.  Je  vous  défends,  enlendez- 
«  vous,  de  nous  appeler,  Simonne  et  moi,  laideron- 
«  nettes,  comme  je  vous  défends  d'appeler  mon  cou- 
«  sin  criquet.  » 

«  El  je  me  jetai  sur  elle  pour  lui  reprendre  la 
Icllrc  de  Robert. 

—  Tu  as  bien  fait,  approuva  Elisabeth. 

—  .Mais  non  ;  car  dans  ma  précipitation,  continua 
Odette,  je  fis   un   mouvement  trop  brusque;  ma 
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manche  entraîna  l'encrier,  qui,  par  malheur,  alla 
lomber  sur  le  bas  de  la  robe  de  Belly.  L'encre,  en 
se  répandant,  gûta  sa  h-aîche  toilette. 

<v  A  la  vue  de  sa  robe  tachée,  de  ses  rubans  per- 
dus, ma  sœur  jeta  un  cri,  et,  n'écoutant  que  sa 
colère,  elle  me  donna  deux  vigoureux  soufflcls. 
Simonne  vint  se  placer  entre  r.ons  deux  ;  la  main  de 
Betty  se  leva  également  sur  elle. 

«  Alors,  à  mon  tour,  je  poussai  un  cri  tellement 
furieux  que  maman  accourut. 

—  Que  dit-elle  à  Betty?  demanda  Elisabeth. 

—  Nous  ne  savons  pas,  répondit  celle  fois  Si- 
monne. Maman  nous  ayant  ordonné,  à  Odette  et  à 
moi,  de  sortir  à  l'instant,  nous  avons  obéi. 

—  Ah  !  s'écria  Odette,  quel  malheur  pour  Simonne 
et  pour  moi  d'avoir  une  sœur  qui  ne  nous  aime 
pas!  Quel  malheur  surtout  de  nètre  pas  jolies!  » 

Elisabeth  la  regarda  tout  étonnée. 
«  Que  veux-tu  dire?  demanda-t-elle. 

—  Quoi  !  reprit  Odette,  ne  comprends-tu  donc  pas 
que,  laides  comme  nous  le  sommes,  personne  ne 
pourra  jamais  nous  aimer? 

—  Tout  le  monde  vous  aime,  au  contraire,  répli- 
qua vivement  Elisabeth,  et  grand-père  disait  encore 
hier  au  soir  : 

«  Odette  est  un  cœur  d'or,  une  âme  généreuse, 
«  un  esprit  élevé  ;  quant  à  Simonne,  elle  est  un  mo- 
«  dèle  d'obéissance,  de  douceur  et  de  gentillesse.  » 

—  Il  disait  cela,  ton  cher  grand-père!  s'écrièrent 
en  même  temps  les  deux  sœurs,  et  que  répondait 
ta  grand'mère? 

—  Grand'mère  parlait  comme  grand-père;  elle 
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a  même   ajouté  «  qu'elle  était  très -heureuse  de 
«  notre  amitié  réciproque.  » 

—  Vraiment  ?  firent  Odette  et  Simonne  ra- 
vies. 

—  Vraiment!  affirma  Elisabeth.  Mais  pourquoi, 
ajouta-t-elîe,  pourquoi  paraissez-vous  douter  de 
l'aiïection  de  ceux  qui  vous  connaissent? 

—  Betty  nous  a  assuré  mille  fois,  commença 
Simonne,  que  ton  grand-père  et  tagrand'mère....  » 

Ici,  la  petite  fille  s'arrêta. 

«  Achève,  «  fit  Elisabeth. 

Ce  fut  Odette  qui  acheva  la  phrase  commencée 
par  Simonne. 

«  Que  ton  grand-père  et  ta  grand'mère,  dit-elle, 
nous  trouvaient  tellement  laides,  qu'ils  ne  nous 
aimaient  pas  du  tout. 

—  Betty  en  a  menti!  s'écria  Elisabeth  indignée. 
Grand-pcrc  et  grand'mère  sont  incapables  d'une 
pareille  injustice.  D'ailleurs,  si  vous  les  connais- 
siez bien,  mes  chers  grands-parents,  vous  sauriez 
qu'ils  préfèrent  la  bonté  à  la  beauté,  et  que,  si 
vous  n'étiez  pas  bonnes  comme  vous  Tètes,  quand 
même  vous  seriez  belles  comme  le  jour,  ils  n'au- 
raient pour  vous  aucune  tendresse,  et  ne  me  per- 
mcllraiont  pas  d'être  votre  amie.  » 

Puis,  embrassant  Odette  et  Simonne  : 
«Vous  croyez-vous  donc  réellement  bien  laides? 
leur  dcmanda-t-clle  avec  intérêt. 

—  Oui,  répondit  franchement  Odette. 

—  Betty  nous  l'a  tant  de  fois  répété!  ajouta 
Simonne. 

—  Bclly  Qst  une  coquette,   une  sotte  cl   une 
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mcc.hanlc,  reprit  Elisabeth.  Vous  n'ôtes  laides  ni 
l'une  ni  l'autre.  » 

Et,  prenant  ses  deux  amies  par  la  main,  elle  les 
mena  devant  la  glace. 

«  Regarde- toi,  dit-elle  à  Odette.  Ton  teint  est 
trop  brun,  c'est  vrai  ;  mais  ta  peau  est  si  fine  !  Ton 
front  est  trop  bas  ;  mais  les  yeux  sont  si  beaux  !  Ta 
bouche  est  trop  grande;  mais  ton  sourire  est  si  joli! 

«  Et  toi,  Simonne,  tu  as  l'air  si  doux,  si  doux  que, 
rien  qu'en  te  voyant,  on  sent  que  tu  es  bonne. 
D'ailleurs,  vois  comme  tes  cheveux  sont  longs  et 
soyeux,    tes   joues  fraîches   et  tes   lèvres  roses. 

«  Moi,  je  vous  trouve  très-bien  toutes  les  deux. 

—  Et  toi,  comment  te  trouves-tu,  Lisbeth? 
demanda  une  voix  bien  connue,  qui  fit  retourner 
les  trois  fillettes. 

—  Maman  !  s'exclamèrent  Odette  et  Simonne. 

—  Ma  cousine  !  »  dit  Elisabeth. 

C'était  Mme  d'Antre,  en  effet  ;  elle  était  entrée 
sans  bruit  dans  la  chambre  d'Elisabeth,  et,  depuis 
quelques  instants,  elle  écoulait  la  conversation  de 
ses  filles  et  de  leur  amie. 

Après  les  avoir  embrassées  toutes  trois  avec  une 
égale  tendresse,  se  tournant  vers  Elisabeth,  elle 
renouvela  sa  question. 

«  Et  toi,  comment  te  trouves-tu  ?  dit-elle. 

—  Moi,  ma  cousine,  répondit  la  fillette,  en  se 
regardant  à  son  tour  dans  la  glace,  moi,  je  ne 
sais  trop;  mais,  attendez....  je  vais  vous  le  dire 
dans  une  minute. 

—  Oh  !  maman,  s'écrièrent  les  deux  sœurs,  Elisa- 
beth est  U'ès-jolie. 

to 
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—  Non  pas  très,  déclara  naïvement  la  fillette, 
après  une  seconde  de  sérieux  examen ,  non  pas 
très;  mais  enfin,  je  suis  bien. 

—  Que  te  manque-t-ii  donc  pour  être  <rès-jolie  ? 
demanda  Odette. 

—  Machère,  réponditÉlisabeth,  il  memanque...  » 
Et  elle  réfléchit  encore. 

«  Il  me  manque,  reprit-elle  bientôt,  ton  regard 
à  loi,  Odelte,  et  le  sourire  de  Simonne. 

—  Tu  as  l'un  et  l'autre  aussi,  mon  cher  ange,  » 
assura  Mme  d'Antre,  en  serrant  dans  ses  bras  la 
meilleure  amie  de  ses  filles. 

Elisabeth  lui  rendit  d'abord  ses  caresses;  puis, 
s'arrachant  à  cette  maternelle  étreinte  : 

«  îile  permettez-vous,  ma  cousine,  dit-elle,  de 
vous  demander  quelque  chose? 

—  Certainement,  ma  petite  Lisbeth. 

—  C'est  bien  vous,  n'est-ce  pas,  qui  avez  élevé 
Eclty? 

—  Oui,  mon  enfant .  Son  père  me  l'a  confiée, 
quand  elle  avait  cinq  ans  à  peine. 

—  Alors,  pourquoi  est-elle  si  méchante,  tandis 
qu'Odette  et  Simonne,  élevées  également  par  vous, 
sont  si  bonnes  et  si  gentilles  ?  » 

Mme  d'Antre  rougit  à  celte  question  de  la  fillette 
que,  pour  la  millième  fois  peut-être,  elle  s'était, 
elle  aussi,  posée  à  elle-même,  et  à  laquelle  sa  con- 
science avait  toujours  répondu  en  lui  reprochant 
sa  faiblesse. 

«  Ma  chère  petite,  répondit-elle  à  Elisabeth,  il 
ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  Betty  de  ses  nombreux 
défauts  :  la  pauvre  enfant  n'a  pas  connu  sa  mère! 
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El,  malgré  tous  mes  soins,  malgré  tous  mes  efforts, 
jen'aipassu  trouverlechcmin  de  son  cœur,  comme 
l'eût  trouvé,  sans  aucun  doute,  sa  véritable  mère. 

—  Oh!  ma  cousine,  s'écria  vivement  Elisabeth, 
Betty  c  donc  réellement  une  mauvaise  nature,  pour 
ne  vous  avoir  pas  aimée,  respectée  et  chérie? 

—  Chut!  mignonne,  dit  Mme  d'Antre,  en  po- 
sant sa  main  sur  les  lèvres  d'Elisabeth,  il  ne  faut 
pas  parler  ainsi;  tu  me  fais  de  la  peine,  et  tu  en 
ferais  à  Betty.  Betty  est  jeune,  elle  s'amendera. 

—  Vous  croyez?  Ah!  tant  mieux,  ma  cousine,  » 
reprit  Elisabeth  qui,  entendant  le  second  coup  de 
cloche,  se  hâta  d'ajouter  : 

«Le  dîner!  le  dîner!  Quel  bonheur!  car,  pour 
mon  compte,  je  meurs  de  faim.» 

Et,  suivie  d'Odette  et  de  Simonne,  elle  courut 
joyeuse  à  la  salle  à  manger. 


^^ 
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CHAPITRE   IX 


Les  recherch.es  de  Nel. 


Le  lendemain  matin,  vers  quatre  heures,  Nol 
quittait  le  Grand-Chàtel,  afin  détenir  la  promesse 
qu'il  avait  faite  la  veille  à  Elisabeth  de  s'enquérir 
d'Olivier. 

L'esprit  et  le  cœur  remplis  de  sa  chère  bienfai- 
trice, il  marchait  d'un  bon  pas  sur  la  route  pou- 
dreuse. 

«  Quelle  joie  pour  elle,  pensait-il,  si,  en  rentrant 
ce  soir,  je  lui  rapportais  le  nom  de  ce  jeune 
étranger,  le  nom  de  sa  demeure;  quelle  joie  sur- 
tout si  je  pouvais  lui  dire  :  il  connaît  M.  Maurice, 
et  il  est  son  ami.  » 
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Après  deux  heures  de  marche,  le  jeune  garçon 
s'assit  sur  la  lisière  d'un  petit  hois,  non  pour  se 
reposer,  il  ne  sentait  pas  la  fatigue,  mais  pour 
réfléchir  et  penser. 

<:  Mlle  Elisabeth  me  l'a  fait  observer,  se  dit-il, 
les  environs  sont  étendus.  Eh  bien,  je  les  parcour- 
rai tous,  et,  s'il  le  faut,  j'irai  jusqu'aux  frontières 
suisses. 

«  Il  s'agit  seulement  de  bien  diriger  mes  recher- 
ches. Aujourd'hui,  je  remonte  vers  le  nord;  de- 
main, jedescendrai  vers  le  sud;  le  troisième  jour, 
j'irai  à  l'ouest,  et  le  quatrième  jour,  à  l'est.  Et 
après?  Après,  je  verrai  si,  d'ici  là,  je  n'ai  pu 
rien  apprendre.  » 

Ce  plan  une  fois  arrêté,  Nel  se  releva,  et,  tout 
en  mangeant  le  morceau  de  pain  bis  qui  devait 
composer  son  repas  du  matin,  il  se  remit  gaiement 
en  route,  ayant  bien  soin  de  s'informer  à  chaque 
village  d'un  grand  jeune  homme  blond,  étranger 
au  pays,  et  demeurant  avec  sa  mère. 

Ses  informations  successives  n'eurent  aucun 
résultat;  et  Nel  avait  déjà  laissé  loin  derrière  lui 
le  Petit-Yillars,  Moirans,Crenan,  etc.,  qu'il  n'était 
pas  plus  avancé  que,  lorsque  plusieurs  heures 
auparavant,  il  avait  quitté  le  Grand-Châtel.  Mais, 
bien  que  le  découragement  commençât  à  le  gagner, 
il  n'en  poursuivait  pas  moins  son  chemin.  Il  était 
même  tout  près  d'atteindre  Goulourre  quand,  se 
sentant  las,  il  quitta  la  route  et  s'étendit  à  l'ombre 
d'un  arbre.  Alors,  fermant  les  yeux,  il  ne  tarda 
pas  à  tomber  dans  un  profond  sommeil. 

C'est  aux  accents  d'une  voix  enfantine,  répétant 
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un  joyeux  refrain,  que  Nel  se  réveilla  bientôt.  Il 
regarda  autour  de  lui  et  aperçut,  à  fort  peu  de 
dislance  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  un  petit  gar- 
çon de  sept  à  huit  ans,  très-pauvrement  vêtu,  qui, 
assis  sur  une  grosse  pierre,  taillait  avec  son  cou- 
teau un  morceau  de  bois  blanc,  tout  en  surveillant 
un  maigre  troupeau,  et  en  chantant  à  gorge  dé- 
ployée : 

C'est  bonliomme 

Qu'on  me  nomme, 
La  santé,  c'est  mon  trésor, 
Et  bonhomme  vit  encor, 
Et  bonhomme  vit  encor. 

Mais  à  quoi  puis-je  prétendre? 
Les  petits  vivent  de  peu, 
J'ai  du  vin  et  du  pain  tendre 
Et  le  soleil  du  bon  Dieu. 

C'est  bonhomme 

Qu'on  me  nomme, 
La  santé,  c'est  mon  trésor, 
Et  bonhomme  vit  encor, 
Et  bonhomme  vit  encor. 

S'il  pleut,  j'ai  mon  parapluie  ; 
S'il  lait  froid,  j'ai  mon  manteau  ; 
Et  si  parfois  je  m'ennuie, 
Je  m'en  vais  voir  couler  l'eau. 

C'est  bonhomme 

Qu'on  me  nomme, 
La  santé,  c'est  mon  trésor, 
Et  bonhomme  vit  encor, 
Et  bonhomme  vit  encor. 
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;-  lié!  l'ami,  cria  Nel,  en  s'adressant  au  pclil 
chanteur,  pourrais-lu  me  donner  un  renseigne - 
mcnl? 

—  Oh!  que  oui,  répondit  l'enfant,  si  vous  voulez 
m'aider  à  finir  mon  sifflet.  » 

Et  il  tendit  à  Nel  le  morceau  de  bois  blanc  sur 
lequel  il  avait  pratiqué  les  entailles  les  plus  fan- 
taisistes. 

«  Non-seulement  je  t'y  aiderai,  reprit  Ncl, 
mais  encore  je  te  donnerai  celui-ci,  si  tu  réponds 
à  mes  questions,  w 

Disant  ces  mots,  il  tira  de  sa  poche  un  sifflet  de 
buis,  que  lui-même  avait  fabriqué,  et  qu'il  plaça 
sous  les  yeux  du  petit  pâtre. 

«  11  sera  à  moi!  bien  vrai?  fit  l'enfant  sautant 
de  joie.  Dites  vite,  alors,  et  je  vas  vous  répondre. 

—  Connais-tu  dans  les  environs  ou  ailleurs, 
demanda  Isel,  un  jeune  homme  grand,  blond,  un 
beau  monsieur? 

—  Il  n'en  manque  pas  de  beaux  messieurs,  par 
chez  nous,  répondit  l'enfant.  Attendez  donc.  » 

Et,  comptant  sur  ses  doigts  : 

«  11  y  en  a,  en  ce  moment,  un,  deux,  trois, 
quatre,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Ain,  ajoula- 
t-il. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Aussi  sûr  que  l'on  m'appelle  dans  le  pays 
Ijénédict,  le  petit  patour.  Je  les  ai  vus. 

—  Sont-ils  blonds  tous  les  quatre?  demanda  Ncl 
avec  vivacité. 

—  Attendez  donc,  dit  une  seconde  fois  l'enfiint. 
Je  vas  me  souvenir,  peut-être. 
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«  Non,  repril-il  après  une  légère  pause;  trois 
des  messieurs  ont  les  cheveux  comme  les  vôtres; 
un  seul  les  a  comme  les  miens.  » 

El  Bénédicl  montrait  sa  clicvelure  dorée,  retom- 
bant en  désordre  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules. 

«  Est-il  grand,  le  jeune  homme  blond?  inter- 
rogea de  nouveau  Nel. 

—  Pour  ça,  je  ne  peux  pas  le  dire,  répondit  l'en- 
fant :  quand  il  a  passé  par  ici,  il  était  en  voiture 
avec  les  trois  autres  messieurs. 

«  La  belle  voiture!  continua  Bénédict.  11  y 
avait....  » 

Mais  Nel  ne  le  laissa  pas  achever. 

«  Sais-tu  les  noms  de  ces  messieurs?  demanda- 
t-il. 

—  Non,  répondit  encore  l'enfant. 

—  Où  habitent-ils? 

—  De  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Ain. 

—  La  rivière  d'Ain  est  longue  !  murmura  Nel, 
désappointé  et  mécontent. 

«  Écoute-moi  bien,  petit,  ajouta-t-il  :  si  lu  ne 
me  donnes  pas  d'autres  indications,  mon  sifflet 
ne  passera  certainement  pas  de  ma  poche  dans 
la  tienne.  » 

Les  yeux  de  Bénédict  se  remplirent  de  larmes. 

a  Je  ne  sais  rien  de  plus,  et  je  neveux  pas  men- 
tir, dit-il  en  baissant  la  tète. 

—  Tu  as,  ma  foi,  raison,  repartit  Nel,  et  tu  es 
un  brave  garçon.  Mon  sifflet  est  à  toi;  je  te  le 
donne.  » 

Le  petit  pâtre  saisit  à  deux  mains  l'objet  que 
lui  tendait  Nel,  le  porta  à  ses  lèvres,  en  tira  quel  - 
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ques  sons,  et,  poussant  un  cri  de  Joie,  s'enfuit  à 
travers  champs,  oubliant  son  troupeau. 

«  Quel  singulier  petit  patour!  murmura  Nel. 
Mais  il  va  revenir,  sans  doute,  et  je  puis  bien,  en 
son  absence,  être  pâtre  à  mon  tour.  » 

Quand  Bénédict  revint,  suivi  de  trois  autres  en- 
fants de  son  âge,  il  trouva  Nel  assis  sur  la  grosse 
pierre  que  lui-même  occupait  quelques  minutes 
auparavant. 

«  Ce  sont  des  patours  comme  moi,  dit-il,  en 
lui  désignant  ses  amis.  J'ai  couru  leur  montrer 
mon  sifflet,  et  ils  ont  voulu  vous  voir.  >} 

Nel  se  mit  à  rire. 

«  Pour  me  voir,  demanda-t-il  aux  nouveaux 
arrivants,  avez-vous  tous  trois  laissé  vos  trou- 
peaux? 

—  Oh!  que  non,  dit  l'aîné  de  la  petite  bande,  ils 
sont  sous  la  garde  du  père  Michaël. 

—  Qu'est-ce  que  le  père  Michaël?  demanda 
encore  Nel. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  le  père  Michaël! 
s'écrièrent  à  la  fois  les  enfants   étonnés. 

—  Non.  Qui  est-ce? 

—  Le  père  Michaël,  c'est  le  vieux  Michaël,  »  ré- 
pondirent, comme  un  seul  homme,  les  petits 
pâtres. 

Persuadé  qu'il  n'en  obtiendrait  pas  davantage 
d'aussi  jeunes  enfants,  et  poussé  par  la  curiosité, 
Nel  proposa  bientôt  d'aller  voir  le  père  Michaël. 

«  Oui,  oui,  allons  le  vou',  »  répétèrent  en  chœur 
les  camarades  de  Bénédict. 
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Seul,  Bénédicl  ne  dit  rien.  Il  était  fort  perplexe, 
le  pauvre  petit  patour,  n'osant  pas,  de  nouveau, 
quitter  son  trouj)eau,  et  ayant  néanmoins  grande 
envie  de  suivre  Nei.  Le  corps  penché  en  avant,  la 
tète  inclinée,  les  yeux  tîxes,  il  réfléchissait. 

Tout  à  coup,  il  releva  la  tète,  la  joie  brilla  dans 
son  regard  :  avait-il  donc  trouvé  une  solution  heu- 
reuse au  problème  qu'il  cherchait  à  résoudre  ? 

«  Nicole!  »  appela-t-il. 

A  cet  appel,  le  plus  jeune  de  ses  trois  amis  répon- 
dit par  ces  mots  : 

«  Que  veux-tu? 

—  Que  tu  gardes  mes  bêtes,  pendant  que,  moi 
aussi,  j'irai  voir  le  père  Michaël. 

—  Oh  !  que  nenni,  répondit  Nicole.  Tu  es  leur 
patour  ;  c'est  à  toi  de  rester  avec  elles.  » 

Et  Nicole  s'éloigna. 

Bénédict  étouffa  un  soupir;  puis,  se  ravisant 
aussitôt  : 

«  Nicole  !  «  appela-t-il  encore. 

Nicole  revint  sur  ses  pas. 

«  Si  tu  prends  ma  place,  lui  dit  Bénédict,  je  te 
prêterai  mon  sifflet.  » 

Nicole  se  sentit  tout  joyeux. 

«  Vrai?  fit-il. 

--  Vrai  je  te  le  prêterai. 

—  Quand? 

■ —  Quand  lu  voudras. 

—  Dimanche  prochain,  au  sortir  de  la  grand'- 
mcsse  ?  demanda  Nicole. 

—  Dimanche  prochain,  au  sortir  de  la  grand'- 
niesse,  répéta  Bénédict. 
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—  Tu  me  le  laisseras  jusqu'aux  vêpres? 

—  Je  le  le  laisserai  jusqu'aux  vêpres. 

—  Tôpe  là,  »  s'écria  Nicole. 

La  main  de  Bénédict  se  posa  dans  celle  de  Ni- 
cole, qui  la  secoua  par  trois  fois.  Le  marché  étaiL 
conclu. 

A  son  tour,  Nicole  s'assit  sur  la  grosse  pierre, 
et  Bénédict,  marchant  à  côté  de  Nel  et  de  ses  deux 
camarades,  se  rendit  auprès  du  père  Slichaël. 

Le  père  Michaël,  Italien  d'origine,  était  né  à 
Coulourre  et  n'avait  jamais  quitté  ce  village. 

Au  moment  où  il  est  question  de  lui  dans  ce 
récit,  il  était  plus  qu'octogénaire,  et,  se  reposant 
enfin  des  rudes  labeurs  de  la  campagne,  il  consa- 
crait les  derniers  jours  de  sa  vieillesse  aux  enfants, 
qu'il  aimait  beaucoup. 

Il  s'intéressait  à  leurs  jeux,  leur  rendait  mille 
petits  services,  leur  enseignait  leurs  humbles  de- 
voirs, et,  parfois,  leur  faisait  la  morale,  ayant 
grand  soin  de  s'appuyer  toujours  sur  quelque  his- 
toire bien  touchante. 

De  leur  côté,  les  enfants  aimaient  Michaël,  et, 
tant  ceux  de  Coulourre  que  ceux  des  environs,  te- 
naient au  bon  vieillard  fidèle  compagnie. 

C'est  cet  homme,  véritable  ami  de  l'enfance,  que 
Nel,  conduit  par  les  petits  patours,  ne  tarda  pas  à 
aborder. 

«  Père  Michaël,  dit  Bénédict,  en  s'approchant 
du  vieillard  et  en  lui  montrant  Nel,  voici  le  mon- 
sieur qui  m'a  donné  le  sifflet. 

—  Je  ne  suis  point  un  monsieur,  s'empressa  de 
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rectifier    Nel.  Je   suis  le  protégé    du  vicomte  de 
Grand-Cliàtcl. 

—  Comment  t'appelles-tu?  lui  demanda  Michacl. 

—  Je  m'appelle  Nel,  répondit  l'enfant. 

—  Quel  âge  as-tu  ? 

—  Douze  ans. 

—  Douze  ans!  Par  ma  foi,  tu  es  déjà  un  habile 
tourneur.  » 

Nel  rougit  de  plaisir.  Lui  !  un  habile  tour- 
neur.... Oh  !  combien  il  était  fier  de  cet  éloge. 

«  Persévère  dans  ton  travail,  ajouta  bientôt  le 
vieillard  ;  le  père  Michaël  te  l'affirme,  ta  fortune 
est  au  bout  de  tes  doigts. 

—  Merci,  dit  Nel,  je  n'oublierai  pas  vos  paroles. 

—  Puis-je  quelque  chose  pour  toi,  mon  enfant? 
demanda  le  vieillard  après  un  court  silence. 

—  Oui,  »  répondit  Nel,  qui,  ne  perdant  pas  de 
vue  la  mission  dont  l'avait  chargé  Elisabeth,  pria 
le  père  Michaël  de  l'aider  dans  ses  recherches. 

Le  vieillard  l'écouta  avec  attention,  et,  lorsqu'il 
eut  fini  de  parler  : 

«  Bêlas  !  mon  pauvre  enfant,  dit-il,  je  crains 
bien  de  n'être  pour  toi  que  d'un  faible  secours  :  je 
suis  très-vieux,  et,  depuislongtemps,  je  ne  vais  plus 
aux  nouvelles.  Cependant  je  puis  t'apprendre  le 
nom  du  château  où  habitent  les  jeunes  messieurs 
dont  Bénédictt'a  parlé  tout  à  l'heure.  C'est  le  châ- 
teau de  Saint-Christophe.  Je  puis  également,  si  tu 
le  désires,  l'indiquer  la  route  qui,  de  Coulourre, 
y  mène  directement. 

—  Je  vous  en  prie,  dit  Nel,   indiquez-la-moi.  » 
Le  vieillard  se  leva  du  tronc  d'arbre  renversé 
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sur  lequel  il  était  assis,  et,  étendant  la  main  vers 
le  nord  : 

«  Marche  droit  devant  toi,  dit-il,  pendant  un 
quart  d'heure  environ  ;  tourne  ensuite  à  gauche, 
et  prends  le  premier  chemin  que  tu  rencontreras; 
il  te  mènera  tout  droit  à  la  rivière  d'Ain,  à  l'entrée 
du  pont  de  la  Pile.  Tu  traverseras  le  pont,  et  tu 
reprendras  le  même  chemin,  qui  te  conduira  cette 
fois  à  Saint-Christophe  le  village  et,  de  là,  au 
chàlcau. 

—  Est-ce  très-loin?  demanda  Nel. 

—  En  marchant  hien,  tu  en  as  pour  trois  petites 
heures  à  peine. 

—  Trois  petites  heures  !  reprit  le  jeune  garçon. 
Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre.  » 

Et,  s'approchanl  du  hon  vieillard  : 

«  Merci,  dit-il  encore;  je  regrette  de  vous  quit- 
ter déjà;  mais  je  dois  être  rentré  au  Grand-Châlel 
pour  le  souper  de  la  ferme. 

—  Ya  donc,  enfant,  et  que  le  bon  Dieu  te  garde,  » 
répondit  le  père  Michaël. 

Nel  prit  également  congé  des  petits  patours  et 
se  remit  en  marche  ,  en  ayant  soin  de  suivre  exac- 
tement la  direction  indiquée  parle  vieillard. 

Il  avait  fait  cinquante  pas  à  peine,  lorsque,  s'en- 
tcndant  appeler  par  son  nom,  il  se  retourna  et 
aperçut  Bénédict  qui  courait  après  lui  de  toute  la 
vitesse  de  ses  petites  jambes. 

Il  s'prrôla,  et,  quand  le  pâtre  l'eut  rejoint  : 

«  Que  me  veux-tu?  lui  demanda-t-il. 

—  Savoir  si  vous  pourriez  m'apprendre  à  tra- 
vailler au  tour,  répondit  Bénédict. 
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«  Par  ma  foi,  tu  es  déjà  an  liabile  tourneur.  »  ;P.  157.) 
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—  Sans  doute.  Parles-en,  dès  ce  soir,  à  ton  père 
et  à  ta  mère,  et  nous  verrons  après. 

—  Mon  père  el  ma  mère  sont  morts,  répondit 
encore  l'enfant,  dont  les  yeux  se  remplirent  de 
larmes,  et  je  n'ai  plus  aucun  parent. 

—  Chez  qui  demeures-tu? 

—  Chez  mes  maîtres. 

—  Sont-ils  bons  pour  toi? 

—  La  femme,  oui;  mais  l'homme,  non  :  il  me 
bat  quelquefois. 

—  Tu  pourrais  les  quitter,  il  me  semble,  et  trou- 
ver une  condition  plus  douce. 

—  Non,  dit  l'enfant  avec  énergie.  Je  ne  veux  plus 
être  berger;  je  veux  être  tourneur  comme  vous.  » 

Nel  sourit. 

«  Eh  bien  !  quand  tu  le  voudras,  dit-il,  je  sera 
ton  maître. 

—  Oh!  merci,  »  fit  l'enfant,  qui  reprit  aussitôt  le 
chemin  de  Coulourre. 

Une  heure  sonnait  à  l'église  de  Saint-Christophe, 
quand  Nel  atteignit  les  premières  maisons  du  vil- 
lage. 

Dix  minutes  après,  il  se  trouvait  à  l'entrée  de 
la  cour  du  chûteau.  Comme  il  allait  y  pénétrer, 
quatre  jeunes  gens  s'en  éloignaient,  au  contraire, 
au  galop  rapide  de  leurs  superbes  chevaux. 

Trois  de  ces  jeunes  gens  étaient  bruns;  le  qua- 
trième était  blond;  mais  un  coup  d'œil  suffit  à  Ne 
pour  se  convaincre  que  ce  ne  pouvait  être  Olivier. 

Quel  mécompte  pour  le  pauvre  enfant  !  Néan- 
moins, il  ne  perdit  ni  espoir  ni   courage. 

11 
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«  Avançons  toujours,  se  dit-il.  En  interrogeant 
les  domestiques,  J'apprendrai  peut-être  quelque 
chose.  » 

Et  il  traversa  hardiment  la  cour. 

L'ancienne  propriété  des  marquis  de  Saint-Chris- 
tophe, qui,  depuis  longtemps  déjà,  avait  passé  de 
leurs  mains  dans  celles  de  M.  Latournelle,  hono- 
rable industriel,  récemment  retiré  des  affaires, 
se  composait  de  deux  corps  de  bâtiments. 

Le  premier,  grand,  vaste,  carré,  présentait  l'as- 
pect d'une  belle  ferme,  bien  que,  généralement, 
on  le  désignât  sous  le  nom  de  château.  Dans  le 
second,  plus  étroit  et  plus  bas,  se  trouvaient  les 
écuries. 

C'est  vers  ce  dernier  bâtiment  que  Nel  se  di- 
rigea. Deux  personnes  l'y  avaient  précédé  :  un 
vieux  monsieur,  à  l'air  bienveillant  et  doux,  et 
un  très-jeune  homme,  presque  un  enfant,  vêtu 
avec  élégance. 

C'était  M.  Latournelle  et  son  plus  jeune  fils. 
Tous   deux  examinaient  un  poulain  nouveau-né. 

Nel,  subitement  intimidé  par  la  présence  des 
châtelains,  demeura  immobile  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

«  Que  veux-tu,  petit?  »  lui  demanda  le  vieillard 
en  l'apercevant. 

Nel  se  troubla  et  balbutia  une  réponse  à  peine 
intelligible. 

Le  jeune  homme  se  retourna  alors. 

«  Tiens!  il  est  gentil,  cet  enfant,  avec  ses  grands 
veux  noirs  et  ses  cheveux  do  jais!  >>  fit-il  remar- 
quer à  son  père. 
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Et,  s'approchant  de  Nel  : 

«  D'où  viens-lu?  lui  demanda-l-il. 

—  De  Grand-Chàlel,  répondit  Nel. 

—  Grand-Chatel,  le  village?  ou  Grand-Ghàtel,  le 
château? 

—  Grand-Chàtel,  le  château. 

—  Ah!  »  fit  le  jeune  homme. 
Puis,  s'adressant  à  M.  Latournelle  : 

«  N'est-ce  pas  au  Grand-Châtel,  mon  père,  intcr- 
rogea-t-il,  qu'habite,  ou  plutôt  qu'habitait  Maurice 
Vernani? 

—  Oui,  »  répondit  le  vieillard. 
Nel  était  tout  yeux  tout  oreilles. 

«  Tu  vas  nous  dire,  petit,  reprit  aussitôt  le  jeune 
homme,  si  ce  nouvel  enfant  prodigue  est  enfin 
rentré  au  bercail? 

—  M.  Maurice  est  toujours  absent,  »  répondit 
Ne),  devenu  pourpre. 

Et,  s'enhardissant  tout  à  coup  : 
«  Vous  le  connaissez  donc?  demanda-t-il. 

—  Non  pas.  Je  sais  seulement  de  son  étrange  his- 
toire ce  que  chacun  en  sait  :  c'est-à-dire  que  le 
pauvre  garçon,  chassé  par  son  grand-père  pour 
une  résistance  ou  une  désobéissance  quelconque, 
n'ayant  pas  pu  se  décidera  quitter  le  pays,  y  mène 
une  vie  fort  singulière. 

«  Il  n'a,  raconte-t-on,  d'autre  demeure  que  le 
creux  des  rochers,  d'autre  nourriture  que  le  produit 
de  sa  chasse  ou  de  sa  pêche,  d'autres  distractions 
que  son  pinceau  et  sa  palette  (car  on  le  dit  très- 
bon  peintre),  d'autre  ami  qu'un  jeune  étranger, 
une  façon  de  naturaliste,  de  botaniste,  d'aï  liste,  de 
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poëte,  d'ermite  ou  d'anachorète  que  personne  ne 
connaît  au  juste. 

«  Mais,  ta  science,  en  cette  matière,  dépasse  la 
mienne,  pour  le  moins,  petit,  ajouta  le  fils  de 
M.  Latournelle. 

«  Apprends-moi  plutôt  pourquoi  tu  es  venu  ici? 

—  Pour  y  chercher  un  jeune  homme  de  grande 
famille,  arrivé  depuis  peu  dans  la  montagne,  ré- 
pondit Nel. 

—  Comment  se  nomme-t-il? 

—  Olivier. 

—  Et  tu  pensais  le  trouver  à  Saint-ChristopJie  le 
château? 

—Je  l'espérais,  ayant  appris  que  plusieurs  étran- 
gers s'y  trouvent  en  ce  moment. 

—  Encore  une  espérance  déçue!  dit  le  jeune 
homme  en  souriant.  Aucun  des  nombreux  amis 
de  mon  frère  ne  s'appelle  Ohvier. 

«  A  propos,  que  lui  voulais-tu  à  ce  M.  Oli- 
vier? 

—  C'est  un  secret,  »  répondit  Nel.  qui  ne  se  sou- 
ciait nullement  de  faire  connaître  à  ce  jeune  étourdi 
les  chers  projets  d'Elisabeth. 

A  ces  mots,  le  fils  de  M.  Latournelle  partit 
d'un  éclat  de  rire,  et  sortant,  a\ec  son  père,  de 
l'écurie,  il  dit  ù  Xel  : 

«  Garde  ton  secret,  petit,  et  bonne  chance  en 
tes  recherches  !  » 

Nel  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Saint-Christophe, 
puisque  Olivier  n'y  était  pas,  quitta  le  château  et 
gagna  le  village.  Là,  il  entra  dans  une  auberge' 
y  but  du  lait,  y  mangea  quelques  fruits,  y  prit  un 
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repos  nécessaire  ;  puis,  s'élant  fait  indiquer  la  route 
la  plus  directe  conduisant  au  Grand-Chàtel,  il  se 
remit  en  marche,  moins  chagrin  que  l'on  eût  pu  le 
croire  de  l'écliec  qu'il  venait  de  subir. 

S'il  n'avait  pas  trouvé  Olivier,  il  avait  (chose 
importante)  acquis  la  presque  certitude  de  l'ami- 
tié existant  entre  Maurice  et  le  jeune  étrani:er; 
car,  ce  naturaliste,  ce  botaniste,  ce  poêle,  dont  lui 
avait  parlé  le  jeune  Latournelle,  qui  était-il,  si- 
non le  fils  de  la  dame  voilée,  comme  se  plaisait 
parfois  à  le  nommer  Elisabeth.  Et,  d'ailleurs,  en 
vrai  philosophe  qu'il  était,  Nel  ne  tarda  pas  à  se 
dire  in  petto,  en  manière  de  consolation  suprême, 
que  son  insuccès  du  côté  du  nord  lui  donnait  une 
nouvelle  chance  de  réussite  du  côté  du  sud,  partie 
du  pays  où,  dès  le  lendemain,  il  était  plus  que 
jamais  résolu  à  se  rendre. 


CHAPITRE  X 


Un  départ  et  vme  arrivée  imt^'évus. 


Quand  Nel  rentra  vers  le  soir  au  Grand- Chàlel, 
la  plus  vive  agitation  y  régnait  :  la  maison  était 
sens  dessus  dessous,  les  domestiques  allaient  et 
venaient  d'un  air  très-efTaré,  les  enfants  se  trou- 
vaient partout  à  la  fois;  c'était  un  tohu-bohu  gé- 
néral. 

Nel,  toujours  préoccupé  de  la  mission  que  lui 
avait  confiée  Elisabeth,  mission  dont  il  était  de 
son  devoir,  pensait-il,  de  lui  rendre  compte  le 
plus  lot  possible,  cherchait  patiemment  la  fillette 
au  milieu  de  ce  véritable  tumulte,  lorsque  celle-ci, 


168  LES  VACANCES  D'ELISABETH. 

l'ayant  aperçu,  l'aborda  en  lui  disant  gaiement  : 
«  Tu  ne  sais  pas  la  grande  nouvelle!  Le  général 
Saint-Selme  est  au  Grand-Ghàtel  depuis  ce  matin, 
et  nous  partons  tous  dans  une  heure.  » 

La  foudre  tombant  aux  pieds  de  Nel  n'aurait 
pas  produit  sur  le  pauvre  garçon  un  efTet  plus  stu- 
péfiant que  ces  simples  paroles  :  «  Nous  partons 
dans  une  heure.  » 

«  Vous  partez  tous?  s'écria-t-il  avec  des  larmes 
dans  la  voix. 

—  Mais  oui,  reprit  Elisabeth;  c'est-à-dire,  le 
général,  Mme  d'Antre,  ses  filles  et  moi  ;  car  grand- 
père  et  grand'mère  restent.  Nous  allons  tous  nous 
amuser  comme  des  rois.  Veux-tu  être  du  voyage? 
A  ma  prière,  le  général  ne  refuserait  certainement 
pas  de  te  prendre  avec  nous  ;  d'ailleurs,  il  dit  que 
«  plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit.  »  Réponds-moi?... 
Veux-tu?  Et  je  cours  lui  en  parler. 

—  Merci  mille  fois,  mademoiselle,  répondit  Nel, 
très-touché  de  cette  marque  d'atTection  de  la  fil- 
lette; je  préfère  rester  au  Grand-Chàtel. 

—  Qu'as-tu  donc  de  si  important  à  y  faire?  » 

A  cette  question,  le  regard  de  Nel  exprima  un 
tel  élonnement  qu'Elisabeth  en  fut  frappée. 

Elle  réfléchit  pendant  une  demi-seconde,  et, 
posant  son  doigt  sur  son  front  : 

«  Grand-père  a  raison,  dit-elle,  devenue  tout  à 
coup  sérieuse;  mon  étourderie  me  rend  presque 
égo'iste.  C'est  ainsi  que  l'arrivée  du  général  Sainl- 
Selme  m'a  fait  tout  oublier;  tout,  jusqu'à  ton  dé- 
vouement pour  moi,  jusqu'à  mon  pauvre  cher 
Mauriccl 
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«  Sais-tu  quelque  chose  de  lui?  »  ajouta- t-elle 
en  baissant  la  voix. 

Nel  lui  fit  alors  connaître  le  résultat  trop  néga- 
tif de  ce  premier  jour  de  recherche. 

Elisabeth  poussa  un  soupir. 

«  Encore  une  journée  perdue!  reprit-elle,  une 
journée  de  souffrance  pour  grand-père  et  grand- 
mère  !  une  journée  de  fatigue  pour  toi  I  » 

Elle  eût  bien  voulu  pouvoir  ajouter  : 

«  Une  journée  d'inquiétude  pour  moi!  » 

«  Oh!  ne  parlez  pas  de  ma  fatigue,  s'écria  Nel 
aussitôt.  Mon  bonheur  est  de  vous  servir!  Et,  sur 
un  signe  de  vous,  pour  retrouver  M.  Maurice,  je 
ferais  vingt  lieues  de  grand  cœur,  en  marchant  et 
la  nuit  et  le  jour. 

—  îsuil  et  jour,  mon  bon  Nel  !  s'exclama  la  til- 
lette.  Mais  quand  dormirais-tu?  » 

Puis,  regardant  sa  montre  et  changeant  de  sujet: 

«  Ya  souper,  dit -elle;  il  est  plus  de  huit 
heures.  » 

Et  comme  Nel,  pour  la  première  fois  peut-être, 
refusait  de  lui  obéir  : 

«  Va  donc,  reprit-elle.  Je  te  promets  de  ne  pas 
quitter  le  Grand-Chàtel ,  sans  t'avoir  fait  mes 
adieux.  » 

Une  demi-heure  après,  deux  voitures  chargées 
de  malles  stationnaient  dans  la  cour  du  château  : 
l'une  était  la  calèche  du  général  Saint-Selme; 
l'autre,  la  berline  de  Mme  d'Antre. 

Les  voyageurs,  au  nombre  de  sept,  devaient  se 
partager  en  deux  bandes  et  voyager  séparément  : 
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le  général,  Mme  d'Antre  el  Betty,  dans  la  calèctie; 
les  enfants,  sous  la  garde  de  dame  Gertrude,  dans 
la  berline. 

Lorsque  sonna  le  premier  coup  de  neuf  heures, 
les  hôtes  du  vicomte  de  Grand-Châtel,  réunis  au 
salon,  où  ils  attendaient  le  moment  du  départ,  se 
levèrent,  et  le  général,  dont  l'exactitude  vraiment 
militaire  était  devenue  proverbiale,  prit  aussitôt 
congé  de  ses  amis.  Mme  d'Antre  fit  de  même, 
ainsi  que  sa  belle-fille  et  ses  filles;  puis,  chacun 
descendit  les  degrés  du  perron. 

Le  grand-père  chercha  des  yeux  Elisabeth  : 
l'enfant  avait  disparu. 

Cl  Elle  sait  bien,  cependant,  que  le  général 
n'aime  pas  à  attendre,  »  murmura-t-il  en  fronçant 
le  sourcil,  tandis  qu'Odette  et  Simonne  criaient  de 
toute  leur  force  : 

«  Lisbeth!  Lisbelh!  Nous  partons.  » 

A  cet  appel,  Elisabeth,  suivie  de  Nel,  ne  tarda 
pas  à  accourir. 

Chemin  faisant,  elle  dit  à  son  jeune  camarade  : 

«  Ne  t'ennuie  pas  trop  en  mon  absence,  mon 
bon  Nel.  Je  ne  sais  pas  au  juste  où  nous  allons; 
mais  qu'importe?  Dans  huit  jours,  tout  au  plus,  je 
serai  de  retour.  Qu'est-ce  que  huit  jours?...  Je 
te  le  demande, Nel....  Rien,  ou  presque  rien,  n'est- 
ce  pas?.  Adieu,  soigne  bien  ma  levrette,  et  n'ou- 
blie pas  Maurice.  « 

La  fillette  se  jeta  ensuite  dans  Ks  bras  de  son 
grand-père  et  de  sa  grand'mère,  leur  n^  les  plus 
tendres  adieux,  les  accabla  de  ses  caresses,  après 
quoi,  elle  monta  en  voiture. 
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Alors,  se  tournant  vers  Ne),  qui  se  tenait  triste- 
ment près  de  la  portière  entr'ouverte,  elle  lui  dit 
à  voix  basse  : 

«  Va,  dès  demain,  à  Orgelet,  trouver  de  ma  part 
le  père  Rauquebou;  il  te  recevra  à  merveille,  car 
il  est  très-bon  homme.  D'ailleurs,  mieux  que  tout 
autre,  il  doit  être  à  môme  maintenant  de  te  ren- 
seigner sur  la  dame  voilée  et  sur  son  tils  :  il  est  si 
curieux  et  si  bavard,  mon  vieil  ami  Rauquebou  ! 

«Accepte  ceci,  ajouta- t-elle,  en  mettant  sa  bourse 
dans  la  main  delNel;  c'est  pour  t'aider  à  retrouver 
Maurice.  Tu  prendras  la  diligence,  je  le  veux. 

—  Votre  bourse!  mademoiselle,  murmura  le 
jeune  garçon.  Je  ne....  Et  vous,  que  ferez-vous? 

—  xMoi!  Je  puiserai  sans  façon  dans  celle  de  ma 
nourrice,  répondit  la  fillette  qui,  sautant  de  voi- 
ture, courut  à  la  calèche  près  de  laquelle  se  trou- 
vaient son  grand-père  et  sagrand'mère. 

«  J'avais  besoin  de  vous  donner  un  dernier  bai- 
ser, s'écria-t-elle  en  les  abordant.  Quel  malheur 
que  vous  ne  puissiez  pas  venir  avec  nous!  Mon 
bonheur  serait  complet!  » 

Les  deux  vieillards  sourirent  et  embrassèrent 
tendrement  leur  chère  petite-lille. 

En  ce  moment,  le  général  disait  à  son  cocher  : 

«  Chez  moi,  à  L...,  et  rondement! 

—  A  L...  !  murmura  la  (illette,  à  L...!  Nous  ver- 
rons donc  Robert  demain  1  Quelle  bonne  nouvelle 
pour  Odette  !  » 

Et  elle  rejoignit  ses  petites  amies. 

Cinq  minutes  après,  le  Grand- Chàtel  était  rede- 
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venu  silencieux,  presque  morne  :  le  tumulte  avait 
fait  place  à  la  solitude,  l'animation  au  calme,  la 
joie  à  la  tristesse. 

Au  loin,  on  entendait  encore  le  bruit  affaibli  des 
grelots  des  chevaux, galopant  sur  la  route  de  L.... 

Le  général  Saint -Selme,  cousin  éloigné  de 
]\Ime  d'Antre,  était  un  homme  de  taille  à  peine 
au-dessus  de  la  moyenne,  aux  membres  vigoureux, 
à  la  physionomie  à  la  fois  ouverte  et  rude,  à  lair 
martial,  aux  cheveux  gris  taillés  en  brosse  et  aux 
yeux  noirs. 

Yif,  impatient  et  même  alerte,  malgré  ses 
soixante-cinq  ans  bien  sonnés,  il  était  toujours  en 
mouvement,  grondant  les  uns,  gâtant  les  autres, 
se  fâchant  tout  rouge  pour  la  moindre  incartade, 
s'altendrissant  devant  une  infortune,  etprenant  sa 
plus  grosse  voix  pour  répondre  allez  au  diable 
aux  malheureux  qu'il  sauvait  delà  misère,  peut- 
être  de  la  mort,  et  qui  lui  en  exprimaient  leur 
reconnaissance. 

Il  comptait  dix-sept  blessures  et  vingt-trois  cam- 
pagnes, et  ne  s'était  retiré  du  service  qu'après  avoir 
largement  payé  son  tributji  la  patrie  et  au  devoir. 

Le  jeune  Robert,  le  neveu  préféré  de  Mme 
d'Antre,  était  son  neveu,  à  lui  aussi;  mais  son 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne  seulement,  son  père 
ayant  été  le  cousin  germain  du  grand-père  de 
Robert.  A  ce  titre,  et  aussi  à  cause  des  liens  de 
grande  amitié  qui,  de  tout  temps,  avait  uni  les 
deux  familles,  il  était  devenu  le  tuteur  du  jeune 
orphelin. 
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C'était  un  excellent  choix,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports; malheureusement,  le  général  avait,  en  ma- 
tière d'éducation,  les  idées  les  plus  bizarres  et  les 
plus  arrêtées. 

«  Si  l'on  doit,  se  plaisait-il  à  dire,  choyer  beau- 
coup les  filles,  afin  de  développer  chez  elles  la 
tendresse,  la  sensibilité  et  le  dévouement  de  la 
femme,  l'on  ne  saurait  assez  rudoyer  les  garçons  : 
c'est  la  seule  manière  d'en  faire  des  hommes.  » 

Et,  appliquant  ce  singulier  principe  au  seul  en- 
fant qu'il  eût  jamais  eu  à  gouverner  (le  général 
était  célibataire),  il  traita  Robert  avec  une  sévérité 
excessive,  demandant  souvent  à  un  enfant  de  huit 
à  neuf  ans  ce  qu'il  eût  pu  à  peine  exiger  d'un 
jeune  homme. 

«  Je  l'élève  à  la  dure,  disait-il;  viendra  un  jour 
où  il  m'en  saura  gré.  » 

En  attendant,  l'infortuné  Robert,  qui  ne  compre- 
nait nullement  les  avantages  de  cette  éducation 
Spartiate  à  laquelle  sa  mère  ne  l'avait  pas  accou- 
tumé, s'irritait,  se  cabrait,  devenait  tellement  in- 
traitable que,  de  guerre  lasse  à  la  fin,  le  tuteur  en- 
ferma son  pupille  au  collège,  comme  celui-ci  ve- 
nait d'atteindre  sa  onzième  année. 

Pauvre  Robert  !  Que  n'était-il  une  fille!  Le  géné- 
ral l'aurait  si  bien  gâté  ! 

Ce  n'avait  pas  été  en  vainque  le  collégien  mis  en 
retenue  pour  tout  le  temps  de  ses  vacances  avait, 
dans  sa  lettre  à  Odette,  prié  Mme  d'Antre  d'inter- 
céder pour  lui  auprès  de  son  tuteur. 

Toujours  bonne  et  compatissante,  l'excellente 
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femme  songeait  déjà  à  écrire  au  général  Saint- 
Selme,  en  faveur  de  son  neveu,  lorsque  celui-ci 
arriva  à  Timproviste  au  Grand-Châtel. 

Il  revenait  d'un  petit  voyage  et  projetait  de  re- 
partir sous  peu  de  jours.  Or,  cette  absence  devant 
être  beaucoup  plus  longue  que  la  première,  il 
n'avait  pas  voulu  l'effectuer  sans  avoir  vu  Mme 
d'Antre,  dont  la  maison  de  campagne  était  fort 
proche  de  la  sienne;  mais  Mme  d'Antre  était 
absente,  elle  aussi. 

Le  général  s'informa  du  lieu  où  elle  se  trouvait  : 
on  lui  nomma  le  Grand-Châtel. 

Sans  faire  dételer,  il  y  accourut,  très-heureux 
de  serrer,  par  la  même  occasion,  la  main  de  son 
vieil  ami,  le  vicomte  deGrand-Chàtel,etd'offiir ses 
hommages  à  la  vicomtesse,  pour  laquelle  il  pro- 
fessait un  vrai  culte. 

Ce  fut  à  table,  pendant  la  douce  intimité  qui 
s'établit  généralement  entre  tous  les  convives,  à 
la  fin  d'un  bon  déjeuner,  que  Mme  d'Anlre  se 
hasarda  à  prononcer  le  nom  de  son  neveu 
Robert. 

A  ce  nom,  le  général  devint  pourpre,  faillit  ren- 
verser le  verre  qu'il  tenait  à  la  main,  et  répondit 
d'une  voix  brève  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  son  polisson  de  neveu. 

«  Mon  cousin,  le  général,  a  raison,  «s'empressa 
de  faire  remarquer  Betty. 

Et,  regardant  Odette,, elle  poussa  un  petit  éclat 
de  rire  moqueur. 

«  Betty!  cria  aussitôt  la  fillette,  les  yeux  étin- 
celants  de  colère. 
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—  Oh:  (lue  c'est  mal,  Bclly!  »  ajouta  Simonne 
avec  douceur. 

Quant  à  Elisabeth,  elle  embrassa  tendrement 
Odette,  en  lui  disant  tout  bas  : 

«  Ne  te  désole  pas,  ma  chère  ;  le  général  n'est 
pas  aussi  méchant  qu'il  en  a  l'air,  et  ta  mère  est 
une  excellente  avocate.  » 

Le  général  dédaigna  de  répondre  à  Betty,  et  fixa 
sur  les  trois  fillelles  un  regard  empreint  de  bien- 
veillance et  d'alîection. 

iMme  d'Antre  surprit  ce  regard,  s'enhardit,  et 
plaida  tant  et  si  bien  la  cause  de  son  neveu  Robert, 
que  le  farouche  tuteur  consentit  à  accorder  un 
congé  de  quarante-huit  heures  à  son  incorrigible 
pupille. 

«  Quarante-huit  heures  de  congé!  maman, 
entendez-vous?  s'écria  vivement  Simonne. 

—  Merci,  mon  cousin,  dit  Odette,  pleurant 
presque  de  joie. 

—  Laissez- moi  vous  embrasser,  monsieur  le 
général,  »  demanda  Elisabeth  qui,  ayant  quitté  sa 
place,  s'était  approchée  du  tuteur  de  Robert. 

Le  général  sourit,  et  prenant  la  fillette  sur  ses 
genoux  : 
«  Tu  es  donc  satisfaite,  toi  aussi?  dit-il, 

—  Oui,  répondit  l'enfant,  en  posant  ses  lèvres 
roses  sur  la  joue  basanée  du  vieux  soldat. 

—  Mais  tu  ne  connais  pas  Robert? 

—  Il  est  l'ami  d'Odette  et  de  Simonne  et  le  neveu 
de  ma  cousine;  cela  ne  suffit-il  pas  pour  que  je 
l'affectionne? 

a  Et  vous  aussi,  vous  l'aimez,  j'en  suis  sûre, 
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ajouta    la    fillette,    non    sans    quelque    malice. 

—  Je  l'aimerai  quand  il  sera  un  homme. 

—  Pauvre  Robert!  murmura  Élisabell\,  il  a  si 
longtemps  à  attendre  encore  ! 

«  N'aimeriez-vous  pas  les  enfants?  demanda- 
t-elle  presque  aussitôt. 

—  Si  fait.  Je  t'aime,  toi;  j'aime  Odette;  j'aime 
Simonne. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  vous  ôtes  des  petites  filles,  c'est-à- 
dire  des  oiseaux,  des  papillons,  des  fleurs;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  charmant,  de  plus  doux,  de  plus 
gracieux. 

—  Pauvre  Robert!  reprit  Elisabeth,  votre  grand 
crime  est  donc  d'être  un  garçon  !  » 

Le  général  rit,  et  la  fillette  regagna  sa  place. 

C'est  à  la  suite  de  cette  conversation  que  le  gé- 
néral, encore  sous  le  charme  de  l'extrême  gentillesse 
d'Elisabeth,  avait  obtenu  du  vicomte  et  de  la  vicom- 
tesse de  Grand-Chdtel  la  faveur  de  l'emmener  avec 
la  famille  d'Antre,  à  L....  d'abord,  où  il  devait  faire 
sortir  Robert,  puis  à  la  Feuillée,  jolie  propriété 
qu'il  possédait  dans  la  montagne. 

Le  vicomte  crut  (dans  l'intérêt  même  de  sa  petite- 
fille,  qui  avait  besoin,  pensait-il,  de  quelques  dis- 
tractions) devoir  accéder  à  la  prière  de  son  vieil 
ami;  et  Elisabeth,  confiée  à  Mme  d'Antre,  et 
placée  sous  la  garde  de  dame  Gertrude,  quitta  le 
Grand-Châlel,  où  elle  devait  revenir  la  semaine 
suivante. 
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Il  était  bien  près  de  minuit  lorsque,  les  voyageurs 
arrivant  à  L...,  le  général  songea  pour  la  première 
fois  que  ni  lui  ni  ses  hôtes  n'y  étaient  allcndus. 

«Quel  accueil  maussade  et  peu  empressé  va  nous 
Taire  Brigilte!  pensa-t-il,  elle  (jui,  depuis  vingt  ans 
que  je  l'ai  élevée  du  rang  de  cordon  bleu  à  celui 
de  femme  de  charge,  n'a  pu  s'accoutumer  à  mes 
invitations  impromptues.  » 

Puis,  le  général  se  demanda  où  il  allait  loger 
ses  hôtes  :  question  fort  embarrassante,  en  vérité; 
car,  s'il  était  très-confortablement  et  même  très- 
élégamment  établi  à  la  Fcuillée,  sa  maison  de  L..., 
fort  petite  d'ailleurs,  n'était,  à  proprement  parler, 
((u'une  sorlede  pied-à-terre,  dont  le  rez-de-chaussée 
et  lepremier  étage  seuls  (occupés  presque  en  entier 
par  le  salon,  la  salle  à  manger,  la  cuisine  et  son 
appartement)  étaient  suftisammenl  meublés. 

«  Le  second  est  bon  tout  au  plus  pour  les  trois 
fillettes,  se  disait-il.  Je  ne  puis  pourtant  pas  y  mettre 
Mme  d'Antre;  encore  moins,  oserais-je  y  placer 
Betty.  Et,  quant  à  les  prier  de  descendre  à  l'hôtel, 
ce  serait  manquer  aux  devoirs  de  l'hospitalité. 

«  Que  faire  donc?  » 

El  le  général,  tordant  furieusementsa  moustache, 
maudissait  son  irréllexion  et  son  étourderie 

Mais  c'était  un  esprit  inventif,  débroudlard 
même,  à  l'occasion,  que  le  général  Saint-Selme,  pre- 
nant rapidement  un  parti  et  tournant  facilement 
les  obstacles. 

«  Barney,  cria-t-il  à  son  cocher,  au  moment  où 
celui-ci  allait  traverser  la  place,  retournez  sur  vos 
pas  et  arrêtez-vous  chez  Reinrag.  » 

12 
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Barney  obéit  aussilôt,  et  James,  le  cocher  d^  la 
berline,  s'empressa  de  suivre  la  calèche  conduite 
par  son  camarade. 

En  cinq  minutes,  les  deux  voitures  eurent  atteint 
l'hôtel  de  la  Cloche-d'Or,  le  meilleur  hôtel  de  la 
ville,  tenu  par  Reinrag,  père  et  fils. 

Alors,  le  général  sauta  à  terre,  et  sans  répondre 
aux  saints  réitérés  des  deux  Reinrag,  accourus  au 
bruit  des  grelots  des  chevaux,  il  leur  dit  briève- 
ment: 

«  Une  chambre,  pour  moi,  chez  vous, dans  une 
heure;  un  souper,  pour  sept  personnes,  chez  moi, 
à  l'instant.  » 

Les  deux  Reinrag  s'inclinèrent,  tandis  que  le  gé- 
néral, remontant  en  voiture,  disait  à  son  cocher  : 

«  Chez  Bernard-More.  » 

Quelques  instants  après,  calèche  et  berline  s'ar- 
rêtaient devant  une  grande  maison  hermétique- 
ment fermée,  à  la  porte  de  laquelle  le  général  se 
mit  à  frapper  avec  force. 

Deux  têtes  se  montrèrent  à  une  fenêtre,  et  une 
voix  fluette  demanda: 

«  Qui  frappe  ainsi? 

—  Ouvrirez-vous,  ou  dois-je  enfoncer  votre 
porte?  »  grommela  le  général,  dont  la  patience 
n'était  pas  la  vertu  favorite. 

A  cette  singulière  réponse,  la  voix  fluette  s'écria  : 

«  Père,  ce  doit  être  le  général  Saint-Selme.  » 

On  entendit  alors  un  bruit  de  chaînes,  de  ver- 
rous, de  clefs,  et  un  homme  entre  deux  ûges,  coiffé 
d'un  madras  et  enveloppé  d'une  ample  robe  de 
chambre,  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  en  tre-baîUéc. 
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C'était  Bernard-More,  le  plus  habile  tapissier  de 
lu  ville. 

«  Bcrnard-Morc,  lui  dit  le  général,  il  me  faut  trois 
couchcllcs  de  fer  avec  tous  leurs  accessoires, 
dans  un  quart  d'heure,  chez  moi,  entendez- 
vous  ? 

—  Monsieur  le  général,  voulut  se  récrier  Ber- 
nard-More, à  celte  heure-ci....  au  milieu  de  la 
nuit.... 

—  Maître  Bernard-More,  reprit  le  général,  d'un 
ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  apprenez 
que  les  lits  sont  utiles  la  nuit  et  non  le  jour. 

«  D'ailleurs,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser  :  vou- 
lez-vous, ou  ne  voulez-vous  pas  exécuter  mes 
ordres?  >> 

Bernard-More,  qui  eût  été  désolé  de  perdre  un 
client  dont  la  générosité  peu  commune  rachetait, 
et  au  delà,  l'originalité,  se  confondit  aussitôt  en 
excuses  et  en  protestations  de  dévouement. 

«  Puis-je  compter  sur  vous?  demanda  le  gé- 
néral. 

—  Parfaitement,  monsieur  le  général,  répondit 
Bernard-More. 

—  Les  couchettes  seront  chez  moi  dans  un 
quart  d'heure? 

—  Dans  douze  minutes,  au  plus,  monsieur  le 
général. 

—  Pour  cette  fois,  murmura  le  général  en  re- 
montant en  voiture,  dame  Brigitte  aurait  tort  de 
se  plaindre;  car  je  viens,  il  me  semble,  de  simpli- 
fier prodigieusement  sa  besogne.  » 

Et,  s'adressant  à  son  cocher  : 
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«  A  la  maison,  enfin,  »  dit-il. 

La  vieille  Bridtle  jeta  les  bras  en  l'air  quand, 
réveillée  en  sursaut  de  son  premier  sommeil,  elle 
apprit  le  retour  inopiné  de  son  maître.  Ce  fut  bien 
pis  encore,  quand  elle  aperçut  ses  invités. 

«  Bonté  divine!  s'écria-t-elle,  je  suis  déshonorée, 
perdue!  Il  n'y  a  pas  une  goutte  de  bouillon  à 
l'office,  pas  un  pâté,  pas  une  galantine,  et  toutes 
ces  jeunes  demoiselles  doivent  être  à  moitié  mortes 
de  faim!  « 

Comme  elle  disait  ces  mots,  on  sonna  à  la  porte, 
et  quatre  vigoureux  mitrons  faisant  invasion  dans 
la  cuisine,  dans  l'office,  dans  la  salle  à  manger, 
déposèrent  prestement  sur  des  tables  les  mets 
exquis  dont  ils  étaient  porteurs. 

Maître  Reinrag  avait  bien  fait  les  choses,  et  le 
général  Saint-Selme  avait  lieu  d'être  très-satisfait. 

La  vieille  Brigitte  était  rassérénée  Elle  se  mul- 
tiplia alors,  aidée  de  son  petit-neveu,  Baptiste, 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  gardait  la  maison  avec 
elle.  En  un  tour  de  main,  la  table  fut  dressée,  le 
souper  fut  servi. 

Quelques  minutes  après,  le  général  et  ses  con- 
vives déclaraient  la  cuisine  de  maître  Reinrag 
excellente. 

Tout  à  coup,  la  figure  de  Brigitte  s'assombrit  de 
nouveau. 

«  Bonté  divine!  s'écria-t-elle  encore,  où  vais-je 
pouvoir  les  coucher  toutes?  » 

La  pauvre  femme,  fort  pLM'plcxo,  cherchait  vai- 
nement un  moyen  de  sortir  d'cmburraS,  lorsque 
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le  bruit  de  la  sonnette  extérieure  retentit  une  se- 
conde fois. 

Laissant  Baptiste  à  la  salle  à  manj^er,  elle  cou- 
rut elle-même  ;\  la  porte  ;  mais,  à  peine  l'eut-elle 
ouverte  que,  dans  l'excès  de  sa  surprise  et  de  sa 
joie,  elle  faillit  tomber  à  la  renverse. 

Maître  Bernard-More  était  là,  devant  elle,  suivi 
de  ses  deux  fils  aînés.  Chacun  portait  une  cou- 
chette. 

Ces  couchettes,  une  fois  montées  dans  la  meil- 
leure chambre  du  second  (la  chambre  d'ami», 
où  Odette,  Simonne  et  Elisabeth  devaient  passer 
la  nuit,  sous  la  garde  de  dame  Gertrude,  Brigitte 
revint  plus  calme  à  la  salle  à  manger. 

Bientôt,  pourtant,  sa  mauvaise  humeur  reparut. 

«  Évidemment,  grommelait-elle,  les  petites 
demoiselles  seront  bien  couchées;  mais  Mme 
d'Antre!...  mais  Mlle  Betty!...» 

Et  la  pauvre  Brigitte  était  prête  à  pleurer. 

De  temps  à  autre,  le  général  jetait  à  sa  vieille 
servante  un  regard  rempli  de  malice....  Lui,  qui 
d'un  mot  eût  pu  la  rassurer,  il  avait  bien  la 
cruauté  de  ne  rien  dire. 

Le  souper  était  terminé  cependant;  les  enfants 
tombaient  de  sommeil,  Mme  d'Antre  paraissait 
fatiguée,  Betty  aspirait  au  repos,  et  la  vieille  Bri- 
gitte, branlant  sa  tête  blanche,  était  de  plus  en 
plus  anxieuse  et  agitée. 

«  Monsieur  le  général,  commença-t-elle,  lors- 
qu'elle se  trouva  seule  avec  son  maître  qui,  après 
avoir  conduit  Mme  d'Antre,  ses  filles  et  Elisabeth 
dans  le  salon,  et  avoir  pris  congé  d'elles,  montait 
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l'escalier  pour  se  rendre  dans  son  appartement, 
monsieur  le  général,  comment  voulez-vous  que 
je  n'en  devienne  pas  folle?...  Je  n'ai  à  offrir  à  ces 
dames  que  la  chambre  verte,  la  chambre  de  M.  Ro- 
bert, une  vraie  chambre  de  collégien  en  va- 
cances. 

—  N'ayez  aucune  crainte,  Brigitte,  répondit  lo 
général  en  haussant  les  épaules,  vous  n'avez  pas 
à  devenir  folle....  vous  l'êtes  depuis  une  heure 
déjà.  » 

Cela  dit,  il  entra  dans  son  cabinet  de  toilette,  y 
prit  son  chapeau,  son  pardessus,  sa  canne,  et, 
revenant  à  dame  Brigitte  : 

«  Vous  mettrez  à  la  disposition  de  Mme  d'Antre 
et  de  Mlle  Betty,  ordonna-t-il,  non  une  chambre 
de  collégien  en  vacances,  mais  mon  appartement 
tout  entier.  Pour  moi,  je  vais  passer  le  reste  de  la 
nuit  chez  Reinrag,  où  j'ai  pris  la  précaution  de 
me  retenir  une  chambre. 

«  Bonsoir.  » 

Le  général  s'attendait  à  une  exclamation  de  sur- 
prise de  la  part  de  Brigitte.  Il  n'en  fut  rien. 

La  vieille  servante,  qui,  entre  autres  travers, 
avait  celui  de  se  croire  indispensable,  fut  blessée 
que  son  maître  eût  pu  se  passer  d'elle  aussi  facile- 
ment, et  répondit  avec  aigreur  : 

«  Puisque  M.  le  général  me  fait  ainsi  comprendre 
que  je  ne  suis  plus  bonne  à  grand'chose,  mon 
devoir  est  de  quitter  son  service.  '> 

Le  général  avait  tout  prévu,  sauf  ce  dénoue- 
ment tragique. 

«  Au  diable  les  femmes!  s'écria-t-il.    De  quel- 
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que  façon  que  l'on  agisse  avec  elles,  elles  savent 
toujours  mellre  le  bon  droit  de  leur  côié.  » 

El,  fort  en  colère,  il  s'élança  dans  l'escalier 
et  le  descendit  quatre  à  quatre,  en  gromme- 
lant : 

«  Le  mieux  est  de  n'y  pas  prendre  garde  : 
demain  il  n'y  paraîtra  plus.  » 


■^iji    TARliAU   »MOK«UK| 


CHAPITRE  XI 


Les  épaulettes  et  le  képi  du  général. 


Le  mieux  élait,  en  effet,  de  n'y  pas  prendre 
garde;  car  lorsque,  le  lendemain  matin,  Brigitte 
vint  prendre  les  ordres  de  Mme  d'Antre  et  de 
Betty,  lorsque  surtout,  montant  dans  la  chambre 
des  enfants,  elle  put  causer  à  son  aise  avec  dame 
Gertrude,  non-seulement  sa  bonne  vieille  figure 
ne  portait  plus  aucune  trace  des  agitations  de  la 
veille,  mais  encore  elle  exprimait  un  parfait  con- 
tentement. 

Odette,  Simonne  et  Elisabeth,  ayant  obtenu  du 
général  la  faveur  de  délivrer  elles-mêmes  leur  cher 
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prisonnier,  se  trouvaient,  à  neuf  heures  précises, 
dans  le  parloir  du  collège. 

Les  trois  fillelles  étaient  ravies. 

Quant  au  général  qui  les  accompagnait,  assis 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  il  tourmentait  son 
épaisse  moustache,  tout  en  parcourant  sa  gazette. 

Enfin,  la  porte  du  parloir  s'ouvrit,  et  l'on  vit 
apparaître  un  enfant  de  douze  ans,  Irès-pelit  pour 
son  âge  (ce  qui  lui  avait  valu  de  la  part  de  Betty 
le  surnom  de  criquet),  dont  la  figure  intelligente 
et  fine,  les  yeux  gris  exprimant  la  malice  préve- 
naient en  sa  faveur. 

En  apercevant  ses  cousines,  Robert  poussa  un 
cri  de  joie. 

«  Arrive  ici,  ^arnemenf,  »  lui  ditle  général,  tandis 
qu'Odette  et  Simonne,  se  jetant  à  son  cou,  l'em- 
brassaient à  plusieurs  reprises. 

A  son  tour,  Robert  les  embrassa;  puis,  il  s'a- 
vança hardiment  vers  son  tuteur. 

Trois  pas  l'en  séparaient  encore,  quand  il  s'ar- 
rêta net,  baissa  les  yeux  et  attendit. 

a  Sache,  vaurien,  reprit  le  général ,  qu'à  la 
prière  de  ta  tante  et  de  tes  cousines,  et  aussi  à  la 
prière  de  cette  enfant,  ajouta-t-ilen  désignant  Elisa- 
beth, j'ai  bien  voulu  lever  la  consigne  et  t'accor- 
der  quarante-huit  heures  de  congé.  » 

Quarante  huit  heures  de  congé  :  Robert  crut  voir 
le  ciel  s'entr'ouvrir,  et,  dans  l'excès  de  son  bon- 
heur, il  serra  dans  ses  deux  petits  bras  Odette, 
Simonne,  et  même  Elisabeth;  après  quoi,  s'appro- 
chant  tout  près  de  son  tuteur  : 

«  Merci,  mon  oncle,  murmura-t-il. 
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—  C'est  bon,  c'est  bon,  »  grommela  le  ^-^éncral. 

Et,  pinçant  l'oreille  droite  de  son  pupille  : 

«  Fais  bien  attention  de  ne  pas  broncher, 
ajouta-t-il;  car,  à  la  première  incartade,  je  te  ra- 
mène ici  sans  pitié;  entends-tu?  » 

Robert  promit  d'être  un  modèle  d'obéissance,  de 
soumission  et  de  sagesse,  et,  après  avoir  pris 
Odette  d'une  main,  Simonne  de  l'autre,  il  sortit 
gaiement  du  collège. 

Pour  Elisabeth,  passant  son  bras,  ou  plutôt  sa 
main,  sous  le  bras  du  général,  elle  les  suivit  à 
quelque  distance,  babillant  à  tort  et  à  travers  avec 
son  vieil  ami,  très-fier  de  servir  de  cavalier  à  une 
aussi  jolie  petite  personne. 

ft  Ma  tante,  ma  tante,  combien  je  suis  heureux! 
Combien  vous  êtes  bonne!  et  combien  je  vous 
remercie!  »  s'écria  Robert,  lorsque  arrivant  chez 
son  tuteur  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Mme  d'Antre 
qui  l'attendait  en  haut  de  l'escalier.  Puis,  aperce- 
vant la  vieille  Brigitte,  accourue,  elle  aussi,  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue,  il  la  prit  par  la  taille, 
voulant  à  toute  force  lui  faire  danser  un  rigodon; 
mais,  entendant  la  voix  du  général  Saint-Selme,  il 
lâcha  Brigitte  et  disparut  derrière  Betty. 

Betty  se  plaignit  aussitôt  que  l'écolier,  en  frô- 
lant sa  robe,  avait  dérangé  le  nœud  de  sa  ceinture. 
Robert  voulut  protester  contre  une  accusation 
«  aussi  mensongère,  »  disait-il,  et  Mme  d'Antre,  pré- 
voyant une  querelle,  se  hâta  de  séparer  la  jeune 
fille  et  l'enfant.  Elle  chargea  Robert  d'une  impor- 
tante commission   et  se   mit  complaisamment  à 
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réparer  le  désordre  imaginaire  de  la  toilette  de 
Rctty. 

Robert  était  d'un  naturel  gai,  ouvert,  expansif. 
Quand  il  se  trouvait  seul,  soit  avec  sa  tante,  soit 
avec  ses  cousines,  soit  avec  ses  amis,  et  qu'il  se 
laissaitaller  sans  contrainte  à  son  humeur  joyeuse, 
il  était  charmant  d'originalité,  de  malice  et  d'es- 
pièglerie ;  mais,  en  présence  de  son  tuteur,  il  se 
renfermait  en  lui-même  et  devenait  sérieux,  sinon 
grave,  triste,  sinon  morose. 

C'est  ainsi  que,  pendant  le  déjeuner,  il  répondit 
à  peine  aux  questions  qui  lui  furent  adressées. 
En  échange,  s'il  parla  peu,  il  mangea  comme  un 
ogre,  trouvant,  sans  aucun  doute,  l'ordinaire  du 
général  bien  supérieur  à  celui  du  collège. 

«  Où  irons-nous  cette  après-midi?»  demanda  le 
général,  lorsque  au  sortir  de  table  il  se  retrouva 
dans  le  salon,  avec  ses  convives. 

Celte  question  s'adressant  aux  enfants,  ils  s'é- 
crièrent tous,  moins  Robert  (qui  n'eût  .certes  pas 
osé  donner  son  avis)  : 

a  Si  nous  allions  à  l'ermitage? 

—  A  l'ermitage,  soit,  répondit  le  général;  mais 
à  quelle  heure?  » 

Lorsqu'il  était  à  L...,  le  général  Saint-Selme  avait 
coutume  de  passer  une  ou  deux  heures  de  la 
journée  au  casino,  où  il  retrouvait  bon  nombre  de 
ses  meilleurs  amis.  Mme  d'Antre  le  savait;  aussi, 
ne  voulant  pas  que,  pour  aucune  d'elles,  il  chan- 
geât rien  à  ses  vieilles  habitudes,  elle  s'empressa 
de  fixer  la  promonade  à  quatre  heures  seu- 
lement. 
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«  De  celte  façon,  pensa-l-elle,  notre  excellent 
cousin  aura  loul  le  loisir  d'aller  au  casino.  » 

«  A  qualre  heures,  soit,  reprit  le  général.  Jus- 
que-là, (|ue  ferons-nous? 

—  Betty  a,  je  crois,  quelques  emplettes  à  faire, 
répondit  Mme  d'Antre.  (Betly  avait  toujours  des 
emplolles  à  laire.) 

—  Ah!  vous  allez  courir  les  magasins? 

—  Oh!  si  peu,  mon  cousin,  assura  Betly  :  lelemps 
de  choisir  un  chapeau,  deux  robes,  quelques  ru- 
bans. 

«  Vous  ne  refuserez  pas,  n'est-il  pas  vrai, 
de  nous  accompagner?  ajouta  la  coquette.  Vous 
devez  avoir  bon  goût,  mon  cousin  ;  votre  choix 
aidera  le  mien. 

—  Hum  !  hum  !  bon  goùl  !  c'est  fort  douteux,  pe- 
tite cousine,  répondit  le  général,  qui  s'agitait  sur 
sa  chaise  comme  un  homme  impatient  d'échapper 
à  une  corvée. 

—  Vous  abusez  du  général,  mon  enfant,  dit  dou- 
cement Mme  d'Antre  à  Betty.  Peut-être,  de  son  côté, 
notre  cousin  a-t-il  quelque  projet? 

—  En  effet,  assura  le  général,  enchanté  de  saisir 
la  perche  que  lui  tendait  Mme  d'Antre;  j'ai  à  voir 
deux  ou  trois  amis. 

—  En  ce  cas,  mon  cousin,  répliqua  Betty  avec 
aigreur,  je  retire  mon  indiscrète  demande. 

—  Cependant,  petite  cousine,  reprit  ie  général, 
un  peu  honteux  de  son  manque  de  galanterie,  si 
vous  teniez  beaucoup  à  avoir  mon  avis,  je  pour- 
rais.... » 

La  jeune  fille  l'interrompit  : 
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«Merci,  dit-elle  sèchemenl;  je  n'accepte  pas  de 
sacrifices.  » 

Alors,  elle  sortit  du  salon. 

Mme  d'Antre  jeta  à  Betty  un  regard  de  reproche, 
tendit  la  main  au  général,  prit  congé  de  lui  paf 
quelquesparoles9tTectueuses,et  le  quitta  en  disant: 

«  A  quatre  heures.  » 

«  Tudieu  !  s'écria  le  général,  lorsque  Mme  d'An- 
tre fut  sortie  à  son  tour,  si  cette  femme-là  est 
une  sainte,  Betty  ne  sera  jamais  qu'une  insup- 
portable péronnelle. 

«  Voilà  une  fille,  ajoiita-t-il,  en  se  rendant  au 
casino,  qui  eût  eu  grand  besoin  d'être  mise  au 
régime  des  garçons!  » 

Les  enfants  étaient  restés  au  salon  où  ils 
avaient  entrepris  deux  interminables  parties  de 
dames. 

Odette  jouait  avec  Robert,  et  Elisabeth  avec 
Simonne. 

«  Oh!  maman,  laissez-nous  ici,  »  s'écrièrent 
O.lette  et  Simonne,  quand  Mme  d'Antre  vint  leur 
dire,  ainsi  qu'à  Robert  et  à  Elisabeth,  de  sortir  avec 
elle. 

Mme  d'Antre  paraissait  hésitante. 

«  Oh  !  je  vous  en  prie,  ma  bonne  petite  tante, 
laissez-nous  ici,  répéta  Robert. 

—  Nous  nous  amusons  tant  et  si  bien  !  assura 
Elisabeth. 

—  Je  cède  à  vos  instances,  répondit  enfin  Mme 
d'Antre  ;  mais  soyez  raisonnables.  Surtout,  que  jo 
ne  vous  retrouve  pas  en  nage. 
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—  Merci,  maman,  merci,  ma  cousine,  dirent  à 
la  fois  Odette,  Simonne  et  Elisabeth. 

—  N'ayez  aucune  crainte,  ma  tante,  s'empressa 
d'ajouter  Robert  ;  je  me  porte  garant  de  notre  sa- 
gesse à  tous.  » 

Mme  d'Antre  sourit  et,  après  avoir  embrassé 
chacun  des  enfants,  alla  rejoindre  Betty. 

Trois  heures  venaient  de  sonner  à  la  principale 
église  de  L...,  le  général  Saint-Selme  était  encore 
au  casino ,  Mme  d'Antre  et  Betty  couraient  tou- 
jours les  magasins,  les  enfants  n'avaient  pas 
(juitté  le  salon.  Au  jeu  de  dames  avait  succédé  le 
jeu  de  dominos;  au  jeu  de  dominos,  le  jeu  de  loto; 
entîn  vint  le  tour  des  charades,  des  patiences,  des 
réussites;  puis  les  enfants  se  demandèrent  : 

«  A  quoi  jouer  maintenant  ?» 

Elisabeth  proposa  aussitôt  une  partie  de  cache- 
cache,  son  amusement  favori.  Odette  et  Robert 
dirent  comme  elle  ;  mais  Simonne  s'élant,  fort  ù 
propos,  rappelé  la  recommandation  de  sa  mère  : 
«  surtout  que  je  ne  vous  retrouve  pas  en  nage,  » 
rejeta  cette  proposition. 

«  Cherchons  autre  chose,  reprit  Elisabeth. 

—  Le  furet,  proposa  Odette. 

^-  C'est  vieux  comme  le  monde,  déclara  Robert. 

—  Pigeon  vole,  hasarda  Simonne. 

—  Ennuyeux  comme  la  pluie,  répondit  de  nou- 
veau Robert. 

—  Que  faire  alors? demanda  Elisabeth.  Trouvez 
vous-même,  monsieur  le  difficile.  » 

Robert,  ainsi  interpellé,  passa  les  doigts  dans 
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son  épaisse  chevelure,  croyant  y  trouver,  sans 
doule,  une  inspiration,  une  idée;  puis,  apercevant 
(donnant  sur  un  moelleux  tapis)  Flimsey,  la  jolie 
cliicnnc  de  chasse  du  général  Saint-Selme,  il  s'é- 
cria d'un  air  triomphant  : 

«  Nous  allons  habiller  Flimsey. 

—  C'est  cela  ;  oui,  oui,  »  répondirent  les  trois 
fillellcs. 

Et  chacun  de  courir  et  de  chercher,  de  droite  et 
de  gauche,  les  oripeaux  les  plus  bizarres,  pour  en 
affubler  la  pauvre  Flimsey,  qui  d'ailleurs  ne  se 
prêta  pas  de  trop  mauvaise  grâce  à  la  singulière 
mascarade  dont  elle  était  l'objet. 

Tout  à  coup,  Robert  disparut.  Il  revint  quelques 
minutes  après,  tenant  dans  ses  mains  les  épau- 
lettes  et  le  képi  de  son  tuteur. 

«  Vite,  dit-il,  déshabillez  la  chienne  ;  j'ai  beau- 
coup mieux  à  lui  mettre  que  tous  ces  falbalas.  » 

Les  lillettes  s'empressèrent  d'obéir.  En  un  clin 
d'oeil,  Flimsey  fut  rendue  à  son  état  normal.  Alors 
Robert,  aprèsavoir  attaché  l'une  à  l'autre  les  épau- 
lelt  >  d'or,  àgraincs  d'épinards,  les  fixa  solidement 
nir  les  épaules  de  la  chienne,  au  moyen  d'une 
clroile  ûcelle  dont,  en  prévision  de  ses  nombreuses 
farces,  il  portait  toujours  un  peloton  dans  sa  poche. 

Puis,  il  lui  posa  sur  la  tèle  le  képi  rouge  l)ordé 
de  feuilles  de  chône  en  or,  ayant  bien  soin  de  lui 
en  passer  la  jugulaire  sous  le  cou. 

Après  quoi,  se  relevant  : 

'-<■  Mais  elle  a  fort  bon  air,  Mlle  Flimsey,  s'écria- 
t-il.  Elle  porte  même  Irès-crùnement  la  pcliie 
tenue  de  général-  » 
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Les  trois  fiIlcUcs  ballirent  des  mains.  Quant  à 
Fiimsey,  comme  si  elle  eût  pu  comprendre  l'hon- 
neur qui  lui  était  accorde,  elle  releva  fièrement  la 
tôle  et  se  dirigea  majestueusement  vers  la  porte. 

«  La  vaniteuse!  s'écria  Élisabclii.  La  voilà  qui 
veut  aller  se  montrer. 

—  Au  général,  peut-être  ?  fit  observer  Odette. 

—  Quoi  de  plus  naturel!  ajouta  Simonne. 

—  Les  chiens  sont  nos  maîtres,  reprit  gravement 
Robert;  ils  pensent  aux  choses,  quand  nous  n'y 
pensons  pas. 

«  Ici , Fiimsey,  »  appela-t-il  ensuite. 

Fiimsey  s'approcha  aussitôt. 

Robert  ouvrit  la  porte,  et,  fixant  sur  la  chienne 
ses  grand  yeux  pétillant  de  malice,  lui  dit: 

«  Au  casino,  bien  vite.  » 

A  son  tour,  Fiimsey  regarda  Robert,  remua  la 
queue  en  signe  d'obéissance  et  s'élança  dans  la 
rue. 

Dix  minutes  après,  elle  arrivait  au  casino,  gra- 
vissait rapidement  le  large  escalier  conduisant  au 
premier  étage,  traversait  sans  façon  une  salle  de 
billard,  un  salon,  et  se  précipitait  dans  la  salle  de 
jeu  où  elle  savait  trouver  son  maître.  Là,  elle 
courut  au  général  et  se  mita  lui  lécher  les  mains. 

Le  général  Saint-Selme,  très-occupé  d'une  partie 
de  wisth,  qu'entre  parenthèse  il  gagnait,  ne  fit  d'a- 
bord aucune  attention  à  sa  chienne;  mais  Fiimsey 
voulait  être  admirée;  elle  devint  plus  pressante, 
et  même  posa  la  patte  sur  le  bras  de  son  maître. 

«  Paix  !  Fiimsey,  lui  dit  le  général  en  lui  fai- 
sant une  caresse,  sans  loutcfoi:  détourner  la  tète. 

13 
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«  Qu'est-ce  donc?  ma  Lelle,  auriez-vous  changé 
de  collier,  »  ajouta-t-il  bientôt;  car  il  avait  senti 
sous  le  cou  de  la  chienne  un  objet  qu'elle  ne  por- 
tait pas  d'habitude. 

C'était  la  jugulaire  du  képi. 

«  Quelle  abominable  plaisanterie!  s'éciiait  en 
même  temps  le  partenaire  du  général,  M.  Laver- 
gne,  ancien  colonel  de  dragons.  Saint-Selme,  c'est 
votre  Uépi  !  ce  sont  vos  épaulettes  ! 

—  Mon  képi?  Mes  épaulettes?  que  voulez-vous 
dire,  Lavergne?  demanda  le  général  surpris. 

—  Votre  képi  !  Saint-Selme,  vos  épaulettes  !  »  re- 
prit le  colonel. 

Le  général  se  pencha  sur  Flimsey. 

Alors,  il  devint  pourpre,  et  sa  vue  se  troubla. 

c  Remettez-vous,  général,  lui  dirent  avec  affec- 
tion les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  salle 
de  jeu. 

—  Ce  n'est  qu'un  enfantillage,  une  sotte  et  irré- 
vérencieuse plaisanterie,  une  plaisanterie  très-blà- 
niable,  à  coup  sûr,  ajouta  le  colonel  Lavergne  ; 
mais  Robert  est  si  étourdi,  si  espiègle,  si.... 

—  Robert  !  s'écria  le  général,  Robert,  dites-vous; 
oui,  lui  seul  est  capable....  Le  scélérat!  il  me  le 
paiera  cher  !  » 

Et,  sans  vouloir  écouter  ses  amis,  sans  même 
songer  à  enlever  à  Flimsey  son  képi  et  ses  épau- 
lettes, il  courut  chez  lui,  et  tomba  comme  une 
bombe  dans  le  salon  où  les  enfants  jouaient,  en  ce 
moment,  aux  petits  papiers. 

A  la  vue  de  son  tuteur,  Robert  se  leva  effrayé. 

«  Misérable!    cria  le  général,  en  appuyant  so 


Toujours  le  liraiit  par  loreille.  ^P.  107.; 
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hw'^d  main  sur  l'épaule  de  son  pupille,  misérable! 
tu  périras  sous  le  bâton.  » 

Alors,  levant  sa  canne,  il  allait,  sans  doute,  en 
frapper  le  malencontreux  farceur,  quand  Odello 
se  plaça  résolument  entre  le  tuteur  furieux  et  le 
pupille  atterré,  tandis  que  Simonne  et  Elisabeth 
imploraient  le  général  en  faveur  de  leur  ami. 

«  Qu'a-t-il  fait?  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  fait?  »  de- 
mandaient les  deux  fillettes,  les  yeux  remplis  de 
larmes. 

Ce  qu'il  avait  fait!  Ah!  le  pauvre  Robert  ne  le 
savait  que  trop....  Le  jeu  qu'il  avait  pris  tout  à 
l'heure  pour  une  farce  légère,  pour  une  innocente 
plaisanterie,  il  se  le  reprochait  maintenant  comme 
un  fait  monstrueux,  méritant  une  peine  capitale. 
Yoilà  pourquoi  il  était  là,  debout,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  la  rougeur  de  la  honte  au  front, 
les  yeux  fixés  à  terre,  comme  un  criminel  qui 
attend  sa  juste  condamnation. 

Odette,  elle,  ne  pleurait  pas,  ne  tremblait  pas; 
elle  n'avait  qu'une  pensée  :  protéger  son  cousin. 

Tout  à  coup,  le  général  jeta  au  loin  sa  canne, 
et,  étendant  le  bras,  sa  main  alla  saisir  l'oreille 
gauche  du  coupable. 

«  Venez,  >^  dit-il  en  même  temps. 

Robert  obéit. 

Toujours  le  tirant  par  l'oreille,  le  général  le 
mena  dans  la  rue,  lui  fit  traverser  une  partie  de 
la  ville,  le  conduisit  jusqu'au  collège,  où  il  l'en- 
ferma de  nouveau. 

Lorsque  Mme  d'Antre  rentra  avec  Betty,  elle 
trouva  Elisabeth,  Odette  et  Simonne  pleurant  à 
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chaudes  larmes;  c'est  à  peine  si,  au  milieu  de 
leurs  sanglots,  les  pauvres  petites  parvinrent  à 
faire  connaître  le  sujet  de  leur  peine. 

Mmed' Antre  s'associa  au  chagrin  des  trois  lil- 
Icttes,  qu'elle  s'elTorça  de  consoler.  Seule,  Betty  se 
réjouit  du  châtiment  infligé  au  malheureux  Robert. 

Le  lendemain,  lé  général  Saint-Selme,  Mme  d'An- 
tre, Betty,  les  enfants  et  dame  Gertrude  quittaient 
L...,  dès  neuf  heures  du  malin. 

Le  général  se  rendait  aux  Eaux  de  Baréges,  e* 
Mme  d'Antre  et  ses  filles  retournaient  chez  elles, 
au  Frènois.  Elles  emmenaient  Elisabeth  qui,  on 
s'en  souvient,  avait  obtenu  de  son  grand-père  la 
permission  de  passer  une  semaine  avec  ses  petiteb 
amies.  Dame  Gertrude  l'accompagnait. 


u;2iSQ 


CHAPITRE   XII 


Le  déjeuner  sautant. 


«  Nous  allons  bien  nous  amuser,  ma  chère, 
disait  Odelle  à  Elisabeth  ;  c'est  demain  qu'a  lieu 
le  déjeuner  sautant. 

—  Le  déjeuner  sautant!  Que  veux-tu  dire, 
Odette? 

—  Ah!  tu  ne  sais  pas  encore!  Maman  donne 
demain  un  grand  déjeuner,  un  déjeuner  d'adieu, 
(c'est  Betty  qui  l'a  voulu)  un  déjeuner  à  la  suite 
duquel  il  y  aura  une  petite  sauterie  (encore  pour 
complaire  à  Betty).  Alors,  Simonne  et  moi,  nous 
avons  décrété  que  ce  serait  un  déjeuner  sautant,  » 
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En  effet,  Mme  d'Antre,  à  la  veille  de  son  départ 
pour  Paris,  fixé  depuis  longtemps  aux  premiers 
jours  de  septembre,  avait,  cédant  aux  prières  de 
sa  bellc-fille,  consenti  à  réunir  quelques  amis. 

Mme  d'Antre  habitait  toute  l'année  la  campagne. 
Sa  belle  propriété,  voisine,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  celle  du  général  Saint-Selmc,  était 
située  dans  la  montagne,  à  quelque  distance  de 
Saint-Claude,  dans  un  endroit  véritablement  en- 
chanteur. On  l'appelait  le  Frènois. 

Elle  se  composait  de  plusieurs  fermes  ;  de  deux 
bois  bien  touffus;  d'un  superbeparc  bordé  à  gauche 
par  le  Tacon,  petite  rivière  aux  l'iots  argentés,  au 
doux  murmure,  aux  frais  ombrages;  d'un  superbe 
jardin  anglais  ;  d'une  cour  sablée  plantée  de  catal- 
pas et  de  platanes;  et  d'une  grande  et  belle  mai- 
son blanche,  carrée,  ornée  de  deux  colonnes  dori- 
ques, au  milieu  desquelles  se  voyait  une  lourde 
porte  en  chêne  massif. 

L'intérieur  répondait  entièrement  à  l'extérieur  ; 
toutes  les  pièces  étaient  vastes  et  aérées,  dispo- 
sées avec  goût,  ot  meublées  avec  plus  de  confort 
que  d'é".cgancc. 

«  Quelques  amis  seulement!  Bclly,  avait  dil 
Mme  d'Antre  à  sa  bellc-fille,  qui  lui  demandait, 
comme  une  faveur,  d'être  chargée  des  lettres  d'in- 
vitation. 

—  Quelques  amis;  oui,  ma  mère,  j'ai  très-bien 
entendu,  »  avait  répondu  lajeune  fille  avec  malice. 

Et  elle  s'en  était  allée  toute  joyeuse  tracer,  de 
sa  mignonne  main,  une  longue  liste  d'invités  ;  elle 
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souriait  niômc  en  écrivant.  C'est  qu'elle  avait  son 
plan,  la  rusée  jeune  fille.  Ce  plan  était  fort  simple  : 

Donner  d'abord  au  mot  quelque  l'acception  la 
plus  étendue;  puis,  aux  amis,  joindre  les  connais- 
sances, et,  aux  connaissances,  joindreles  étrangers, 
et  se  bien  garder  d'en   rien  dire. 

Elle  n'en  dit  rien,  en  effet,  jusqu'au  dernier 
momenl.  Alors,  dévoilant  tout  à  coup  sa  super- 
cherie, elle  déclara  que,  non-seulement  elle  avait 
voulu  voir  du  monde,  mais  qu'encore  elle  comp- 
tait bien  danser. 

!\lalgré  son  vif  mécontentement,  Mme  d'An  Ire 
dut  forcément  se  résigner.  Elle  donna  des  ordres 
en  conséquence,  et  le  déjeunèrent  lieu. 

Les  convives  étaient  au  nombre  de  quarante- 
cinq.  On  n'y  voyait  pas  le  général  Saint-Selme, 
parti,  depuis  plusieurs  jours,  pour  les  eaux  de 
Baréges;  ni,  !:élas!  le  pauvre  Robert,  qui  expiait, 
dans  son  noir  collège,  ses  méfaits  trop  nombreux. 

Mais,  on  y  voyait,  en  échange,  notre  ancienne 
connaissance,  le  juge  de  paix  d'A....;  le  baron 
de  Neuville,  un  des  plus  riches  propriétaires  du 
département;  la  famille  de  Riveras,  composée  du 
père,  de  la  mère  et  de  six  beaux  garçons,  dont 
l'aîné  venait  d'atteindre  sa  quinzième  année;  le 
vieux  comte  de  Pannecière,  avec  ses  trois  petites- 
filles,  Mlles  Palmyre,  Olympe  et  Irène  Hébraris, 
jeunes  personnes  très-infaluées  de  leur  propre 
mérite,  et  les  meilleures   amies  de  Belty. 

On  y  voyait  aussi  les  MM.de  Porchefontaine,Hé- 
raclc,  Guy,  Foulques  et  Roger,  qui  vivaient  à  eux 
quatre  sur  une  terre  de  soixante  hectares  à  peine, 
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ihassanl,  péchant,  ne  s'occupant  jamais  de  politi- 
que, bons  chrétiens  et  loyaux  gentilshommes;  les 
cinq  demoiselles  de  Blanchetaque,  dont  l'aînée  avait 
servi  de  mère  à  ses  quatre  charmantes  sœurs,  et 
passait  dans  le  pays  (à  bien  juste  titre)  pour  une 
femme  de  rare  mérite,  de  grand  talent  et  de  haute 
vertu;  la  vieille  douairière  de  Septfonds,  accom- 
pagnée de  sa  petite-nièce,  la  jolie  et  triste  Mme  de 
la  Rive,  et  de  son  arrière-petite-nicce,  la  douce 
Jacqueline,  enfant  de  l'âge  d'Elisabeth. 

Il  y  avait  encore  le  vicomte  deMisery,  royaliste 
éprouvé,  député  de  la  droite,  et  M.  Chamberlun, 
fougueux  républicain,  député  de  la  gauche;  enfin, 
M.  Latournelle,  le  propriétaire  du  château  de 
Saint-Christophe,  et  ses  deux  fils. 

Ajoutez  à  ces  divers  personnages  le  doyen  du 
canton,  le  curé  de  la  paroisse,  quelques  membres 
du  barreau  et  de  la  magistrature  de  Saint-Claude, 
et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  cette  réunion 
qui,  en  principe,  ne  devait  être  qu'un  déjeuner 
entre  voisins. 

Betty  triomphait  :  son  incomparable  beauté,  que 
rehaussait  encore  une  brillante  toilette,  l'avait  fait 
proclamer  la  reine  de  la  fête. 

La  joie  d'Elisabeth,  d'Odette  et  de  Simonne  (vê- 
tues de  même,  comme  si  elles  eussent  été  sœurs) 
se  lisait  dans  l'éclat  de  leurs  yeux,  dans  le  sourire 
de  leurs  lèvres;  mais  cette  joie  n'était  pas  bruyan- 
te; car,  ainsi  qu'il  convient  à  des  petites  (illes  bien 
élevées,  dans  une  réunion  de  ce  genre,  elles  par- 
laient peu  et  presque  toujours  à  voix  basse. 

Quant  à  Miiié  d'Antre,  surmontant  sa  timidité 
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liabiluellc,  elle  Taisait  avec  grâce  les  honneurs  de 
ce  repas,  dont  Brillât-Savarin  lui-même  n'eût  pas 
manque  d'apprécier  la  sage  ordonnance,  les  mets 
exquis  et  les  vins  recherchés. 

11  y  avait  plus  d'une  d'heure  que  l'on  était  à 
table....  la  conversation,  dont  le  comte  de  Panne- 
cière  avait  tenu  jusque-là  le  haut  bout,  avait  cessé 
d'être  générale,  pour  devenir  à  peu  près  particu- 
lière. Les  voisins  et  les  vis-à-vis  s'étaient  mis  à 
causer  entre  eux. 

Ici,  l'on  discutait  arts,  sciences,  littérature;  là, 
théâtres,  courses,  fashion;  plus  loin,  chilTons, 
mode,  élégance;  plus  loin  encore,  théologie,  phi- 
losophie, haute  morale.  De  ce  côté,  on  traitait  les 
plus  graves  questions  d'économie  politique,  tan- 
dis que,  de  l'autre  côté,  on  se  racontait,  en  riant, 
les  cancans  de  la  province  et  les  scandales  de 
Paris.  A  gauche,  l'on  parlait  agriculture,  com- 
merce, industrie;  à  droite,  chasse,  pêche,  bal 
champêtre. 

Pendantes  temps,  les  enfants  causaient  poupées, 
jeux  de  toutes  sortes,  et  lanterne  magique. 

Tout  à  coup,  Elisabeth  tressaillit  : 

Il  lui  avait  semblé  entendre,  prononcé  par 
Foulques  de  Porchefontaine,  le  nom  de  son  cher 
Maurice,  (Foulques  de  Porchefontaine  était  placé 
loin  d'elle,  presque  à  l'autre  bout  de  la  table.) 

La  fillette  fit  des  elforts  inouïs  pour  en  entendre 
davantage;  ce  fut  en  vain,  bien  que  le  jeune 
homme  continuât  à  parler;  mais,  en  ce  moment 
même,  une  vive  altercation  venant  d'éclater  entre 
le  bouillant  vicomte  de  Misery  et  son  antagoniste 
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naturel,  M.  Chamberlun,  les  mois  électio7is,  conseils 
municipaux,  congrès,  etc,  dominaient  tous  les 
autres. 

Elisabeth,  renonçant  à  l'espoir  qu'elle  avait  eu 
d'abord  d'apprendre  quelque  chose  de  son  frère, 
écouta  alors  les  farces  de  collège  vraies  ou  fausses 
qu'un  des  jeunes  de  Riveras  débitait,  avec  un 
superbe  aplomb,  à  un  auditoire  de  son  âge,  et, 
emportée  par  son  incroyable  légèreté,  la  fillette 
oublia  bientôt  Maurice. 

Cependant,  la  discussion  du  vicomte  de  Misery 
et  de  M.  Chamberlun  menaçait  de  dégénérer  en 
une  violente  querelle.  La  première,  Mme  d'Antre 
s'en  aperçut.  Elle  confia  ses  craintes  au  comte  de 
Pannecièrc,  qui  était  à  sa  gauche,  et  le  pria  d'user 
de  son  influence  pour  arrêter  ses  deux  hôtes  sur 
le  terrain  glissant  où  ils  s'étaient  placés. 

Le  comte  de  Pannecière  s'inclina  et  répondit: 

<c  Vos  désirs  sont  des  ordres,  ma  chère  Lucile. 
(Mme  d'Antre  s'appelait  Lucile,  et  le  comte  l'avait 
connue  toute  enfant.)  J'ai  un  moyen  infaillible  de 
faire  taire,  à  l'instant,  ces  deux  rudes  champions 
de  deux  causes  opposées,  et,  qui  plus  est,  de 
ramener  vos  convives  au  seul  charme  réel  des 
réunions  nombreuses,  à  la  conversation  générale, 
veux-jedire. 

—  Et,  ce  moyen,  quel  est-il?  »  demanda  Mme  d'Au- 
tre. 

Le  vieux  comte  sourit,  fit  signe  au  maître  d'hô- 
tel, lui  souffla  quelques  mots  à  l'oreille;  puis  se 
levant  : 

«   Mesdames    et  messieurs,    dit-il    d'une   voix 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  205 

belle  et  forte  encore,  je  propose  un  toast  à 
Mme  d'Antre,  noire  charmante  liôlcsse!  » 

Et  l'on  entendit  sifller  une  douzaine  de  bou- 
teilles de  Champagne. 

Ce  dernier  argument  était  irrésistible. 

Tous  les  convives  se  levèrent,  y  compris  le 
vicomte  de  Misery  et  M.  Ghamberlun,  et  s'écrièrent  : 

«  Hourra!  Vive  Mme  d'Antre!  Vive  notre  char- 
mante hôtesse  !  » 

Le  vieux  comle  avait  réussi.  Il  profita  de  sa  vic- 
toire pour  reprendre  le  haut  bout  de  la  conver- 
sation. Il  causa  beaucoup,  et,  comme  il  causa 
bien,  chacun  l'écouta  désormais. 

Le  déjeuner  se  termina  sans  autre  incident; 
puis,  vint  la.  sauterie,  que  Betty  avait  su  transfor- 
mer en  bal,  de  même  qu'elle  avait  transformé 
une  simple  réunion  d'amis  en  une  réccplion  véri- 
table. 

Au  premier  signal  de  l'orchestre,  les  danses 
commencèrent  joyeuses  et  animées.  Les  musi- 
ciens étaient  nombreux;  les  uns,  caches  au  fond 
du  salon,  derrière  une  riche  tenture  de  soie  rouge; 
les  autres,  que  dissimulaient  mal  quelques  caisses 
de  lauriers  en  fleur,  s'acquittaient  de  leur  rôle  à 
merveille. 

On  dansa  un  peu  partout  :  dans  le  vaste  salon, 
dépouillé,  pour  la  circonstance,  de  ses  meubles 
antiques,  dans  le  large  vestibule  dallé  de  marbre 
du  Jura,  dans  la  cour,  et  jusque  dans  les  allées  du 
jardin 

Betty  continuait  à  être  la  reine  de  la  fête.  Elle 
était  jolie  à  miracle;  chacun  le  pensait  et  le  répé- 
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tait  autour  d'elle,  et  les  trois  petites-filles  du 
comte  de  Pannecière,  Mlles  Palmyre,  Olympe  et 
Irène  Hébraris,  en  étaient  jaunes  de  dépit. 

Les  enfants  s'étaient  disséminés.  Tantôt  jouant, 
tantôt  dansant,  tantôt  courant,  ils  allaient  de 
droite  et  de  gauche,  et  s'amusaient  à  qui  mieux 
mieux. 

Jusque-là,  la  journée  avait  été  splendide,  une 
de  ces  chaudes  journées  de  la  fin  du  mois  d'août, 
siétoutîantes  à  la  ville  et  si  poétiquement  belles 
à  la  montagne.  Le  ciel  était  bleu,  le  soleil  brillant, 
l'air  imprégné  des  plus  douces  senteurs. 

Soudain,  quelques  nuages  se  montrèrent;  le 
soleil  pâlit;  un  vent  tiède  courut  dans  l'atmos- 
phère.... Un  orage  se  préparait. 

En  ce  moment,  Elisabeth,  qui  dansait  depuis  près 
de  deux  heures,  ressentit  un  peu  de  fatigue;  elle 
s'éloigna  alors  de  ses  jeunes  amis,  et  parcourut  au 
hasard  les  allées  du  jardin.  Elle  arriva  ainsi  jus- 
qu'à l'entrée  du  parc,  s'y  enfonça,  gagna  une 
clairière. 

Là,  se  laissant  glisser  au  pied  d'un  chêne,  sur 
une  touITe  de  gazon,  elle  ferma  les  yeux  et  tomba 
dans  une  de  ces  rêveries  auxquelles  elle  était 
sujette,  et  qui  formaient  un  si  grand  contraste 
avec  sa  nature  légère  et  vive. 

A  qui  pensait-elle?  A  ceux  qu'elle  aimait,  à  ses 
chers  grands-parents,  à  son  frère  Maurice,...  et  des 
larmes  coulaient  de  ses  yeux,  et  des  soupirs  s'é- 
chappaient de  ses  lèvres. 

Bientôt,  elle  se  relève;  elle  éloufîe  un  cri  de  sur- 
prise :  quelqu'un  a  parlé  de  son  frère....  Anxieuse, 
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elle  écoule....  Do  nouveau,  le  nom  de  Maurice  par- 
vient à  ses  oreilles....  Elle  se  croit  bien  seule,  ce- 
pendant.... Elle  s'avance....  Elle  reirarde.... 

Dans  le  fourre  voisin,  deux  hommes  sont  assis  ; 
ils  causent  entre  eux. 

Ils  sont  jeunes,  à  en  juger  par  le  son  de  leurs 
voix;  ils  doivent  appartenir  au  meilleur  monde,  à 
en  juger  par  leur  élégance  et  leur  distinction; 
mais  Elisabeth  ne  peut  surprendre  les  traits  de 
leurs  visages. 

«  Je  suis  folle  !  pensa  la  fillette.  Ce  sont  des 
invités  de  ma  cousine,  et  l'un  des  deux  s'appelle 
sans  doute  Maurice.  » 

Puis,  comme  elle  allait  reprendre  sa  place  au 
pied  de  l'arbre  : 

«  Qui  sait,  murmura-t-clle,  qui  sait,  s'il  ne  s'a- 
git pas  de  mon  frère?...  Si  j'écoutais....  » 

A  cette  pensée,  le  rouge  de  la  honte  couvrit  son 
front. 

«  Non,  non,  reprit-elle  ;  ce  serait  mal.  Grand- 
père  m'a  souvent  répété  que  d'écouler  aux  portes 
est  une  lâche  indiscrétion....  Mais  ici,  il  n'y  a  pas 
de  porte....  A  moins  que  je  ne  prenne  pour  telle  le 
rideau  d'arbres  s'étendanl  devant  ces  messieurs... 
Oui,  c'est  leur  porte  à  eux....  Comment  d'ailleurs 
en  imaginer  une  autre  dans  un  parc... 

«  Ceci  élant  posé,  il  est  bien  clair  que  je  ne  dois 
pas  écouter.  » 

A  celte  parlie  de  son  monologue,  l'enfant  poussa 
un  soupir.  Presque  aussitôt,  elle  ajouta  : 

«  Cependant,  il  n'est  que  trop  certain  que,  pour 
savoir,  il  faut  apprendre....  » 
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Après  celle  dernière  réflexion,  Elisabeth  demeura 
pensive;  elle  paraissait  émue. 

Entre  sa  délicatesse  naturelle  et  son  ardente 
curiosité  curiositéque,  en  ce  cas,  j'oserais  presque 
appeler  légitime),  un  combat  se  livrait  en  son  âme. 

Elle  hésitait. 

Si  d'un  côté,  elle  s'était  promis  de  tout  tenter, 
même  l'impossible,  pour  découvrir  Maurice,  de 
l'autre  côté,  les  austères  principes  de  vérité  et  de 
droiture,  dont  elle  avait  été  nourrie,  la  faisaient 
reculer  devant  un  acte  indiscret,  déloyal. 

A  la  fin,  néanmoins,  elle  releva  la  tête,  et,  se- 
couant ses  boucles  blondes,  comme  elle  avait  cou- 
tumedele  faire  lorsqu'elle  prenait  une  grave  déci- 
sion, elle  s'arrêta  ^j'aihonte  de  le  dire;  cà  un  compro- 
mis avec  sa  conscience. 

«  Je  vais  écouter,  se  dit- elle,  et  si  ce  n'est  pas 
de  Maurice  qu'il  s'agit,  je  m'enfuirai  bien  vile.  » 

Pauvre  Elisabeth!  depuis  quand  le  sentier  droit 
peut-il  se  confondre  avec  le  sentier  tortueux? 
Depuis  quand,  surlout,  la  fin  saurait-elle  justifier 
les  moyens? 

Peu  d'instants  après,  Elisabeth  était  tapie  der- 
rière d'épaisses  broussailles  et  écoulait.... 

«  Je  vous  remercie  d'être  venu,  mon  cher  Foul- 
ques, disait,  à  l'autre,  l'un  des  dciix  jeunes  gens. 
J'ai  à  vous  parler  au  sujet  de  mon  pauvre  ami. 

—  Il  me  semble  avoir  déjà  entendu  celte  voix, 
murmura  Elisabeth;  mais  où? 

—  Dou liez-vous  donc   de  moi,  mon  cher  lord? 
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répondit  aussiLùl  celui  des  deux  jeunes  gens  que 
nous  désignerons  sous  son  nom  de  Foulques. 

—  Chut!  s'empressa  de  dire  le  premier  interlo- 
cuteur, pouniuoi  m'appeler  lord?  ne  savez-vous 
pas  que  je  tiens  à  garder  en  France  le  plus  strict 
incognito?  » 

Fouhjucs  sourit. 

«  Cet  incognito,  reprit-il,  vous  ne  craignez  pas, 
je  suppose,  qu'il  soit  surpris  ici? 

—  Qui  sait?  »  fit  son  interlocuteur  pensif. 
Elisabeth  était  inquiète  :  ce  jeune  homme  avait-il 

deviné  sa  présence?  soupçonnait-il  qu'à  dix  pas 
derrière  lui  une  enfant  l'épiait? 

a  Non,  non,  se  dit-elle,  je  ne  puis  en  écouter 
davantage;  les  secrets  de  ces  messieurs  ne  m'ap- 
partiennent pas.  Le  plus  sage  est  de  m'en  aller. 

—  Revenons  à  Maurice,  reprit,  en  ce  moment, 
celui  que  Foulques  avait  appelé  «  mon  cher  lord  » 
cl  que,  pour  ce  motif,  nous  nommerons  lord  X.... 

—  Maurice!  murmura  la  fillette.  Ah!  mon  cœur 
me  le  disait  bien.  » 

Alors,  tous  ses  scrupules  s'évanouirent,  et  elle 
resta. 

(I  Oui,  répéta  Foulques;  revenons  à  Maurice,  à 
cet  infortuné  jeune  homme. 

—  Vous  avez  de  l'alTeclion  pour  lui? 

^  Je  le  connais  fort  peu;  mais  son  père,  un 
étranger  d'une  grande  distinction,  m'honorait  de 
son  amitié,  et,  en  souvenir  du  père,  il  n'est  rien 
que  je  ne  sois  disposé  à  faire  pour  le  fils. 

—  Merci,  répondit  Lord  X...,  en  pressant  dans 
les  siennes  les  mains  de  Foulques. 

14 
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f  Puisquil  en  est  ainsi,  ajouta-t-il,  après  une 
pause  légère,  vous  avez  dû,  je  pense,  conserver 
ies  meilleures  relalions  avec  le  vicomte  de  Grand- 
Châtcl? 

—  Plus  de  doute,  pensa  Elisabeth  ;  il  s'agit  bien 
de  mon  frère.  : 

Et  eile  redoubla  d'attention. 

t  Je  respecte  et  je  vénère  le  vicomte  de  Grand- 
Chàtelj  répondit  Foulques:   cependant,  je  ne   le 
vois  qu'à  de  Irès-rares  intervalles. 
•    —Ali; 

—  Vous  le  savez,  cher  lord,  mes  frères  et  moi, 
nous  vivons  à  peu  près  en  sauvages.  » 

Lord  X  . ..  eut  un  fin  sourire. 

«  Vous  n'avez  pas  craint,  néanmoins,  remar- 
<|ua-l-il,  d'assister  à  la  brillante  fête  donnée  au- 
jourd'hui par  Mme  d'Antre.  Pour  des  sauvages, 
avouez  que  ce  n'est  pas  trop  mal  ?  » 

Foulques  rougit  et  ne  répondit  pas. 

«  Je  ne  vous  demande  pas  vos  secrets,  assura 
gravement  lord  X...;  toutefois,  pormellcz-moi  de 
vous  le  dire  avec  ma  franchise  habituelle,  si  les 
beaux  yeux  de  Mlle  Betty  ont  seuls  été  capables 
de  vous  attirer  au  Frénois,  je  vous  plains.  Celte 
jeune  personne,  croyez-moi,  est  dépourvue  de 
cœur. 

—  Qu'en  savez -vous?  s'écria  Foulques,  ne  se 
contenant  plus. 

—  Je  me  flatte  d'être  assez  bon  physionomiste, 
répondit  simplement  Lord  X... 

—  Mon  Dieu,  soupira  Élisabclb  ,  que  t  c>t  long! 
Il  ne  parle  plus  de  Maurice.  » 
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En  ce  momcnl,  on  entendit  dans  le  loinlain 
les  premiers  roulcmcnls  du  tonnerre. 

c.  Hâtons -nous,  reprit  lordX...;  l'orage  s'avance, 
cl  il  sera  terrible,  à  en  juger  par  certains  signes 
avant-coureurs;  voyez  plutôt:  le  ciel  est  couvert 
de  gros  nuages  gris,  un  vent  brûlant  agite  les 
leuilles  des  arbres,  les  oiseaux  se  taisent,  la  terre 
elle-même  semble  tout  attiédie.  Hàtons-nous  :  je 
ne  veux  pas  vous  exposer  aux  dangers  de  la  foudre. 

—  Et  vous? 

—  Soyez  sans  inquiétude  à  mon  sujet.  J'ai  laissé 
mon  cheval  à  l'entrée  du  parc;  dans  dix  minutes, 
j'aurai  trouvé  un  gîte.  Je  reviens  à  iMaurice. 

—  Je  vous  écoute,  cher  lord,  dit  Foulques  avec 
empressement. 

—  Eh  bien!  non-seulement  mon  pauvre  Maurice 
est  triste,  désolé,  malheureux;  mais  encore,  il  est 
exaspéré  et  parle  de  fuir  en  Amérique.  » 

Un  cri  étouffé  suivit  ces  derniers  mots. 

«  Qu'est-ce?»  se  demandèrent  les  deux  jeunes 
gens,  qui  se  levèrent. 

Au  même  instant,  un  éclair  déchira  la  nue,  cl, 
à  cette  lueur  sinistre,  Elisabeth  agenouillée,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  Elisabeth  qui,  à  l'annonce 
du  départ  probable  de  son  frère,  n'avait  pu  répri- 
mer sa  violente  émotion,  Elisabeth  reconnut  : 

Foulques  de  Porchefontaine  et.  ..  Olivier. 

A  peine  revenue  de  sa  douloureuse  surprise,  l'en- 
fant songea  à  courir  à  l'ami  de  son  frère,  à  lui 
crier  : 

«  Je  suis  Elisabeth!  Laissez  moi  voir  Maurice.  Je 
saurai  bien,  moi,  l'empêcher  de  quitter  la  France  !  » 
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La  honte  arrêta  son  élan. 

Pour  se  faire  ainsi  reconnaître,  il  fallait  avouer 
sa  faule;  il  fallait  dire  :  j'étais  là!  j'écoutais! 
«  Jamais!  murmura-t-elle,  jamais!  » 

Pauvre  petite  Elisabeth,  voyez  où  vous  a  con- 
duite le  sentier  tortueux?  Tout  à  l'heure,  sous 
prétexte  de  retrouver  votre  frère,  vous  commettiez 
une  indiscrétion,  et,  maintenant,  votre  sot  amour- 
propre  vous  fait  abandonner  ce  Maurice  qui  vous 
est  si  cher! 

Cependant,  Foulques  de  Porchefontaine  et 
lord  X...,  que,  de  nouveau,  nous  désignerons 
sous  son  prénom  d'Olivier,  sondaient,  d'un  œil 
inquiet,  les  profondeurs  du  parc. 

«  Personne  !  disait  Olivier,  et  pourtant,  nous 
avons  entendu  un  cri. 

—  Le  cri  de  quelque  animal  efTrayé  par  l'orage, 
hasarda  Foulques. 

—  Ou  le  cri  d'un  enfant,  répondit  Olivier.  » 
Puis,  tous  deux  se  remirent  à  chercher. 
Elisabeth  tremblait  de  tous  ses  membres.  Blot- 
tie dans  les  broussailles,  étoufTant  ses  sanglots, 
retenant  son  haleine,  elle  disait  en  son  àme  : 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  punissez-moi  d'une 
tout  autre  manière;  mais  faites  qu'ils  ne  me 
trouvent  pas!  » 

L'orage  éclatait  alors  dans  toute  sa  fureur;  les 
coups  de  tonnerre  se  succédaient  les  uns  aux 
autres  avec  une  incroyable  rapidité;  c'était  un 
roulement  conlinucl.  Le  ciel  paraissait  embrasé, 
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et  de  larges  gouttes  de  pluie  tombaient  lourdement 
sur  la  terre. 

Les  deux  amis  se  rejoignirent;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  rien  découvert. 

«  Nous  nous  serons  trompés,  »  murmura  Oli- 
vier. 

Et,  s'adressant  à  Foulques  : 

«  Il  faut  nous  séparer,  mon  cher  ami,  dit-ii,  si 
nous  ne  voulons  pas,  dans  quelques  minutes,  être 
complètement  transpercés. 

—  En  effet,  reprit  Foulques;  nous  allons  avoir 
une  pluie  torrentielle. 

«  Vous  ne  m'avez  pas  dit  encore  ce  que  vous 
désirez  de  moi?  ajouta-t-il  presque  aussitôt. 

—  C'est  vrai,  répondit  Olivier.  Écoutez-moi. 

—  Enfin,  je  vais  savoir!  pensa  Elisabeth.  (Par 
bonheur,  les  jeunes  gens  s'étaient  rapprochés 
d'elle.) 

—  Une  seule  chose,  continua  Olivier,  peut  arra- 
cher Maurice  à  son  projet  d'exil  volontaire. 

—  Cette  chose,  quelle  est-elle?  interrogea 
Toniques. 

—  Le  pardon  de  son  grand-pcre.  » 

Foulques  hocha  la  tête.  Elisabeth  le  vit  et  son 
cœur  se  serra. 

«  Le  vicomte  de  Grand-Ghàtel  est-il  donc  réel- 
lement inflexible  ?  »  demanda  vivement  Oli- 
vier. 

—  Il  est  juste,  répondit  Foulques. 

—  En  ce  cas,  ne  pourriez-vouspas  essayer  de  le 
voir,  de  lui  parler,  de  l'adoucir  ?  demanda  encore 
Olivier. 
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—  Que  ne  le  voyez-vous  vous-même,  mon 
cher  lord?  reprit  Foulques.  Votre  parole  est  si 
persuasive,  et  votre  éloquence  si  entraînante! 
De  plus,  l'amitié,  chez  vous,  sait  faire  des  pro- 
diges. " 

A  son  lour,  Olivier  hocha  la  tête. 

«  Je  suis  un  étranger  et  lami  de  Maurice,  dit-il, 
c'en  est  assez  pour  échouer  dans  mes  projets  au- 
près de  l'austère  vicomte. 

«  Le  verrez-vous? 

—  Je  le  verrai  demain,  assura  Foulques. 

—  Merci,  fit  Olivier. 

—  Où  et  quand  vous  retrouverai-je?  »  demanda 
alors  Foulques. 

A  cette  question  du  jeune  homme,  Elisabeth  se 
pencha  en  avant,  afin  de  mieux  saisir  le  lieu  du 
rendez-vous. 

Son  cœur  battait  bien  fort,  quand  Olivier  ré- 
pondit : 

«  Après-demain,  à....  » 

Un  formidable  coup  de  tonnerre  couvrit  ce  der- 
nier mot,  que  Foulques  seul  entendit. 

Elisabeth  se  sentit  défaillir  :  tout  espoir  était-il 
donc  perdu! 

Quelques  minutes  après,  le  rapide  galop  d'un 
cheval  avertit  la  fillette  qu'Olivier  avait  gagné  la 
route. 

Pour  Foulques,  nul  doute,  qu'en  ce  moment, 
il  n'eût  atteint  la  maison. 

La  pauvre  enfant  demeurait  seule. 

«  C'est  fini  !  gémit-elle,  en  se  couvrant  le  visage 
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de  ses  deux  pclites  mains;  c'est  fini!  je  ne  saurai 
rien,  et  j'ai  bien  peur  dans  ce  parc...  Grand- 
père  avait  raison  :  c'est  très-mal  d'écouler  aux 
portes  !  a 


CHAPITRE  XIII 


La  rechute  du  Grand-Père. 


Selon  les  prévisions  d'Olivier,  l'orage  de  ce  jour 
fut  terrible. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  danses  avaient  cessé; 
depuis  longtemps  aussi  (suivant  l'antique  cou- 
tume, encore  en  usage  dans  la  montagne) ,  le  gros 
cierge  bénit  avait  été  placé  au  milieu  du  salon  du 
Frènois,  où  tous  les  convives  de  Mme  d'Antre  se 
trouvaient  rassemblés,  quand  Odette  et  Simonne 
remarquèrent  enfin  l'absence  d'Elisabeth. 

On  la  chercha  d'abord  dans  toute  la  maison,  puis 
dans  le  jardin,  et,  en  dernier  lieu,  dans  le  parc. 
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Là,  tout  au  fond  d'une  sorte  de  grotte  qu'elle 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  prendre  pour  abri,  on 
la  trouva  ramassée  sur  elle-même,  à  demi-morte 
de  frayeur. 

Dame  Gertrude,  qui,  lorsqu'il  s'agissait  de  «  sa 
chère  mignonne  «  ,  ne  craignait  ni  la  pluie,  ni 
l'orage,  ni  quoique  ce  soit  au  monde,  arriva  la 
première  à  la  grotte;  la  première,  par  conséquent, 
elle  eut  l'immense  joie  de  serrer  dans  ses  bras  la 
pauvre  petite  fille.  Alors,  sans  vouloir  accepter 
l'aide  de  personne,  elle  la  transporta  elle-même 
au  Frênois, 

Allumer  un  grand  feu,  afin  de  réchauffer  bien 
vite  la  fillette  frissonnant  sous  sa  légère  robe  de 
mousseline  blanche  trempée  de  pluie;  la  désha- 
biller à  la  hàle  et  la  coucher  ensuite  dans  son  bon 
petit  lit,  ce  fut  pour  l'excellente  et  active  nourrice 
l'alTaire  d'un  instant. 

Bientôt  après,  Elisabeth,  succombant  à  la  fatigue 
et  plus  encore  aux  émotions  multiples  qu'elle  avait 
éprouvées,  dormait  d'un  lourd  sommeil. 

Vers  minuit,  elle  se  réveilla,  appela  plusieurs 
fois  Maurice,  se  mit  sur  son  séant,  eut  un  peu  de 
délire,  parla  d'Olivier,  de  Foulques,  d'Amérique, 
et  retomba  épuisée  sur  sa  couche. 

Mme  d'Antre  et  dame  Gertrude,  toutes  deux  in- 
quiètes et  alarmées,  demeurèrent  auprès  de  l'en- 
fant, qui,  au  matin,  se  trouva  beaucoup  mieux. 

«  Dieu  soit  loué  !  s'écria  la  nourrice,  ma  chère 
mignonne  en  sera  quitte  pour  ce  vilain  accès  de 
fièvre  et  quarante-huit  heures  de  repos.» 

Dame  Gertrude  avait  dit  vrai  :  l'indisposition  do 
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la  lillcUe  n'eut  rien  de  sérieux,  et  le  soir  du  troi- 
sième jour,  après  avoir  fait  de  tendres  adieux  à 
Mme  d'Antre,  ù.  Odette  et  à  Simonne,  et  tendu  la 
main  à  Betty,  elle  reprit,  avec  sa  nourrice,  la  route- 
du  Grand-Chatel,  oii  elle  arriva  vers  dix  heures. 

A  peine  descendue  de  voiture,  Elisabeth  courut 
an  salon,  comptant  bien  y  trouver  ses  chers  grands- 
parents. 

Le  salon  était  désert. 

«  Que  scpasse-t-il  donc?»  se  demanda  la  (illcltc, 
non  sans  une  certaine  inquiétude. 

Alors,  elle  grravit  lestement  l'escalier,  et,  avec 
ses  façons  habituelles  de  tourbillon  et  d'avalanche, 
elle  se  précipita  dans  la  chambre  de  son  grand - 
père,  où  une  douloureuse  surprise  l'attendait. 

Le  vicomte  de  Grand-Chàtel  était  malade  !  si  ma- 
malade  que,  pendant  quarante-huit  heures,  le  doc- 
teur Marc-Brun  ne  l'avait  pas  quitté.  Il  était  là 
encore,  prodiguant  ses  soins  à  son  vieil  ami, 
espérant  et  désespérant  tour  à  tour. 

Toutefois,  depuis  une  vingtaine  de  minutes 
environ  que  le  vicomte  était  ])longé  dans  un 
sommeil  réparateur  dû  à  une  potion  calmante, 
l'habile  praticien,  sans  se  prononcer  définitivement 
sur  une  guérison  toujours  fort  problématique, 
hélas  !  paraissait  moins  sombre,  moins  soucieux, 
moins  inquiet. 

L'entrée  si  intempestive  d'Elisabeth  ne  réveilla 
pas  son  grand-père.  La  fillette  n'en  regretta  pas 
moins  son  impétuosité  et  son  étourderie,  et,  les 
yeux  remplis  de    larmes,  contempla  d'abord  en 
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silence  le  visage  du  cher  vieillard,  qu'elle  avait 
peine  à  reconnaître  tant  il  était  changé. 

Puis,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  grand'mère, 
elle  lui  dit,  au  milieu  de  ses  pleurs  : 

«Il  paraît  très-malade!  et, cependant,  vous  me 
l'avez  caché  ! 

—  Pauvre  petite,  répondit  la  grand'mère,  que 
ne  puis-je  te  le  cacher  encore  ! 

—  Me  direz- vous  pourquoi? 

—  Ton  âge  est  celui  des  sourires,  et  non  celui 
des  larmes,  répondit  encore  la  grand'mère,  en  por- 
tant son  mouchoir  à  ses  yeux. 

—  Il  me  semble  pourtant,  répliqua  Elisabeth  à 
voix  basse,  que  les  vieillards  pleurent  moins  sou- 
vent que  les  enfants...  » 

Cette  fois,  la  grand'mère  garda  le  silence,  et  la 
petite  fille  s'assit  tristement  à  ses  pieds. 

Le  plus  grand  privilège  de  l'enfance  n'est-il  pas 
de  perdre,  dans  la  sécurité  du  lendemain,  l'amer 
souvenir  des  tourments  et  des  inquiétudes  de  la 
veille. 

Plus  que  tout  autre,  Elisabeth  jouissait,  sans 
doute,  de  cet  heureux  privilège;  car,  lorsque  le 
lendemain  matin,  dès  neuf  heures,  nous  la  retrou- 
vons avec  Nel,  son  abattement  avait  disparu,  et, 
si  dans  ses  yeux  se  voyaient  encore  quelques 
traces  de  ses  larmes  récentes,  ses  lèvres  avaient 
retrouvé  leur  sourire. 

Le  vicomte  deGrand-Châtel  était  sauvé!...  A  moins 
de  rechute,  le  docteur  Marc-Brun  répondait  de  ses 
jours,  et   Elisabeth,   oubliant  son  chagrin  de  la 
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veille,  jouissait  du  présent  et  espérait  en  l'avenir. 

Pour  le  moment,  sa  pensée  était  toute  à  son 
frère. 

Debout  dans  la  cour  delaferiiie,  pour  la  dixième 
fois  peut-être,  elle  demandait  à  son  ami  Xei  ; 

«  Tu  n'as  donc  rien  trouvé?  Ni  Olivier,  ni  Mau- 
rice? » 

Pour  la  dixième  fois  aussi,  Nel  allait  avouer 
son  insuccès  et  ses  déboires,  lorsque,  frappant 
du  pied  avec  impatience,  Elisabeth  s'écria  : 

«  Rien  !  toujours  rien  !  Tu  n'as  donc  pas  cherché? 

—  Pas  cherché!  répondit  Nel  au  désespoir.  Oh! 
mademoiselle,  écoutez-moi  : 

«  Pendant  sept  jours,  levé  bien  avant  le  soleil, 
j'ai  parcouru  tout  le  pays,  j'ai  visité  les  fermes, 
les  hameaux,  les  villages;  hier  encore,  pour  la 
troisième  fois,  j'étais  à  Orgelet,  et....  » 

Elisabeth  l'interrompit  : 

«  Tu  as  vu  le  père  Reauquebou?  demanda-t-elle 
vivement. 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Que  t'a-t-il  dit? 

—  Il  m'a  engagé  à  cesser  mes  démarches. 

—  Pourquoi? 

—  Il  prétend  que  ces  étrangers,  sur  lesquels, 
dailleurs,  il  n'a  pu  me  donner  le  plus  petit  ren- 
seignement, ont  quitté  la  montagne. 

—  Depuis  quand?  fit  Elisabeth,  déjà  tout  inquiète. 

—  Depuis  troissemaines  environ.» 
Elisabeth  fronça  le  sourcil. 

>cAh:  père  Reauquebou,  murmura-l-elle,  vous 
me  paierez  ce  joli  conle-lù.  » 


222  LES   VACANCES   DÉLISABETII. 

Puis,  s'adressant  à  Nel  : 

«  Rien  n'est  moins  vrai,  assura-t-elle.  il  y  o, 
quatre  jours  à  peine,  Olivier  était  au  Frênois.  ,1c 
l'ai  parfaitement  reconnu. 

—  Il  était  au  Frênois  !  Mais  alors,  le  père  Reau- 
qucbou..,. 

—  T'a  bel  et  bien  débité  une  fable. 

—  Oh!  mademoiselle,  dans  quel  but? 

—  Dans  le  but  de  cacher  sa  complète  ignorance, 
en  ce  qui  touche  Olivier  et  sa  mère,  répondit  en 
riant  la  fillette.  Plutôt  que  de  le  dire  :  je  ne  sais 
absolument  rien,  il  a  préféré  te  tromper. 

—  Peut-être  a-t-il  été  trompé  lui-même? 

—  Hum!  Hum!  charitablement,  nous  devons  le 
penser,  reprit  malicieusement  Elisabeth,  cepen- 
dant.... 

«  Aussi  bien,  ajouta-t-ehe,  laissons-là  le  père 
Rcauquebou.  Aujourd'hui,  j'ai  autre  chose  en  tôle. 
11  faut  que  je  te  parle,  et  longuement  encore. 

«  Et  d'abord,  sais-tu  quelle  est  la  cause  de  la 
rechute  de  grand-père  ?  Grand'mère  a  refusé  de  me 
l'apprendre,  » 

Nei  ne  se  pressant  pas  de  répondre,  Élisabeih 
reprit  avec  vivacité  : 

«  Oh  !  n'essaye  pas,  avec  moi,  de  faire  l'igno- 
rant; on  a  dû  en  causer  à  la  ferme? 

—  On  en  a  causé,  en  effet,  avoua  Xel. 

—  Qu'en  disait-on? 

—  Que  tout  le  mal  venait  des  fâcheuses  nouvelles 
apportées  à  M.  le  vicomte  par  M.  Foulques  de  Por- 
chefonlaine. 

—  Foulques  de  Porchefontaine!  s'écria  Élisabeih. 
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Ah!  j'y  suis  :  il  vcnaitdc  la  part  d'Olivier,  il  venait 
pour  avertir  grand-père  du  projet  de  Maurice 
d'aller  en  Amérique. 

—  En  Amérique!  s'exclama  Nel.  Commentavoz- 
vous  pu  apprendre?  » 

Vu  vif  incarnat  couvrit,  à  l'instant  même,  les 
joues  d'Elisabeth. 

«  Il  m'en  coûte  de  te  le  dire,  répondit-elle,  et 
pourtant,  il  le  faut.  Mais,  quittons  cette  cour  où 
quelqu'un  pourrait  bien  nous  entendre.  » 

Les  deux  enfants,  se  tenant  par  la  main,  se  ren- 
dirent aussitôt  dans  l'allée  des  tilleuls,  dans  celte 
même  allée  où  (le  lecteur  s'en  souvient)  Nel 
avait  révélé  à  Elisabeth  l'étrange  départ  de  Mau- 
rice. 

Là,  comme  un  mois  auparavant,  la  fillette  s'assit 
sur  un  banc  rustique,  à  l'ombre  d'un  tilleul,  et  le 
jeune  garçon  resta  debout. 

«  A  présent,  dit  Elisabeth,  nous  pouvons  causer 
en  paix.  » 

Alors,  elle  raconta,  mot  pour  mot,  à  Nel  la  con- 
versation d'Olivier  et  de  Foulques,  conversation 
qu'elle  avait  (au  moyen  d'une  indiscrétion  dont 
elle  rougissait  encore)  surprise  dans  le  parc  du 
Frênois. 

Nel  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'interrompre  une 
bCLile  fois  pendant  cette  longue  confidence;  mais, 
lors(|u'elle  eut  fini  de  parler  : 

«  Vous  avez  un  très-bon  moyen,  mademoiselle, 
assura-l-il,  d'arriver  maintenante  ce  jeune  étran- 
ger et,  de  là,  à  M.  Maurice. 

—  Lequel?  demanda  vivement  la  fillette. 
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—  C'est  de  vous  adresser  à  M.  Foulques  de  Por- 
cliclontaine. 

—  Non,  dit  Elisabeth,  c'est  impossible.  Que  rc- 
pondrais-jc  à  Foulques  s'il  s'étonnait  de  ma  dé- 
marche? Me  crois-tu,  par  hasard,  disposée  à  lui 
dire  que  je  sais  écouter  aux  portes  ? 

—  Ne  poiirrais-je  pas,  mademoiselle,  aller  à 
votre  place  au  château  de  Porchefontaine?  proposa 
Ne). 

—  Foulques  le  rcpondrait-t-il,  à  toi?  J'en  doiile 
un  peu,  »  fit  remarquer  Elisabeth. 

Le  jeune  garçon  devint  pensif. 

«  Cherche  un  autre  moyen,  mon  bon  Ncl, 
reprit  doucement  la  fillette;  celui-là  me  déplaît 
vraiment  :  pour  l'employer,  il  faudrait,  sinon 
mentir,  du  moins,  en  partie,  cacher  la  vérité.  Ce 
serait  bien  vilain  ! 

«  Ainsi,  c'esl  entendu,  ajouta-t-elle,  en  posant  sa 
mignonne  main  sur  le  bras  de  son  jeune  cama- 
rade, lu  vas  chercher.  Pendant  ce  temps,  je  cours 
embrasser  mon  grand-père.  Quand  j'ai  frappé  ce 
malin  à  sa  porte,  on  ne  m'a  pas  permis  n'entrer: 
il  dormait.  Or,  tu  comprends,  il  me  Inde  de  io 
voir.  » 

Puis,  se  levant  : 

«  A  tout  à  l'heure,  dit-elle  encore;   dans  cinq 
minutes,  je  te  rejoins.  » 

Ncl  n'avait  pas  eu  le  temps  de  répondre  aux  der- 
nières paroles  d'Elisabeth  son  amen  accoutumé^ 
que  déjà  la  fillette  courait  vers  le  château 

Elle  était  près  d'y  arriver,  lorsque,  porlanl  ses 
regards  autour  d'elle,  elle  s'arrôla  toute  surprise. 
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Au  loin,  sur  la  £j:rand'roule,  elle  avait  aperçu 
dcuxenfanls.  Ils  marchaient  lentement,  en  se  don- 
nant la  main.  L'un  d'eux  lui  paraissait  loul  à  fait 
inconnu,  l'autre....  L'autre,  il  lui  semblait  bien 
l'avoir  vu  déjà;  mais  où,  mais  quand? 

Sa  mémoire  lui  faisait  défauL 

Elle  s'avança  alors  à  pas  précipités,  et  bien- 
tôt, se  trouvant  en  présence  des  jeunes  voya- 
geurs : 

«Robert!  s'exclama-t-elle,  Robert!  c'est  impos- 
sible. Je  crois  le  voir,  pourtant.  Oh  !  c'est  une  hal- 
lucination. 

—  Une  hallucination!  Erreur,...  C'est  Robert  en 
chair  et  en  os,  »  répondit  une  joyeuse  voix. 

Et,  appliquant  deux  gros  baisers  retentissants 
sur  les  joues  fraîches  de  la  fillette,  Robert  (car 
c'était  lui)  s'empressa  d'ajouter: 

«  Les  fantômes  embrassent-ils  ainsi  ? 

—  Toi!  toi!  s'écria  Elisabeth,  tutoyant  pour  la 
première  fois  le  cousin  de  ses  petites  amies,  tant 
sa  surprise  et  son  émotion  étaient  vives. 

—  Oui,  moi,  Robert,  l'incorrigible;  Roberl,  l'éco- 
lier malheureux;  Robert,  l'infortuné  prisonnier  du 
collège  de  L.... 

—  Le  collège!  Tu  en  es  donc  sorti? 

—  Ah!  ça,  ma  chère,  perds-tu  complètement  la 
lôle?  Si  j'étais  encore  là-bas,  comment  me  Irouve- 
rais-je  ici? 

—  Tu  as  donc  obtenu  ta  grâce  ? 

—  Nullement. 

—  Mais  alors,  comment  as-tu  pu  quitter  le  col- 
lège? 

15 
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—  La  porte  étant  fermée,  j'ai  dû  passer  par  la 
fenêtre,  et  me  voici. 

—  Malheureux!  Ton  tuteur....  » 

Robert  eut  un  léger  frisson,  et,  instinctivement, 
porta  la  main  à  ses  oreilles. 
Puis,  d'une  voix  plus  basse  : 
«  Bah!  dit-il,  il  est  loin. 

—  Il  revient  dans  deux  mois. 

—  Avant  deux  mois,  j'aurai  quitté  la  France. 

—  Où  comptes-tu  aller? 

—  En  Amérique. 

—  En  Amérique  1  s'exclama  la  fillette,  en  deve- 
nant si  pâle  que  Robert  s'en  aperçut. 

—  Qu'as-tu '?demanda-t-il. 

—  Rien,  répondit  Elisabeth,  qui,  à  ce  nom 
d'Amérique,  n'avait  pu  s'empêcher  de  songer  à 
son  frère. 

—  Si  tu  n'as  rien,  pourquoi  trembler  ainsi? 

—  Ce  voyage  est  si  long  ! 

—  Poule  mouillée!  \di,  s'écria  le  jeune  garçon. 

«  Aussi  bien,    ajouta-t-il  d'un    air   de   souve- 
rain mépris,  toutes  les  filles  ont  peur  de  tout.  » 
Elisabeth  se  redressa  ;  elle   était  piquée  au  vif. 

—  Je  ne  suis  pas  une  poule  mouillée,  apprenez- 
le,  monsieur,  dit-elle;  de  plus,  je  n'ai  pas  peur, 
et  mon  courage  égale  au  moins  le  vôtre.  Mais,  moi, 
je  suis  soumise,  et  si  grand-père  avait  jugé  à 
propos  de  m'enfermer  dans  un  couvent,  je  vous 
jure  que,  surtout  pour  aller  en  Amérique,  je  n'en 
serais  jamais  sortie.  » 

Ce  fut  au  tour  de  Robert  d'être  froissé. 

«  Bon,  bon,  mademoiselle,  répliqua-t-il,  on  ne 
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VOUS  demande  ni  leçons,  ni  conseils.  Sur  ce,  j'ai 
bien  l'honneur  devons  tirer  ma  révérence.» 

Disant  CCS  mois,  il  se  tourna  vers  son  jeune  ca- 
marade qui,  pendant  ce  dialogue,  auquel  il  n'avait 
prêté  d'ailleurs  aucune  attenlion,  s'était  laissé 
tomber  sur  un  gros  tas  de  pierres,  el,  lui  tendant 
la  main  : 

K  Viens,  petit,  lui  dit-il;  il  nous  faut  contmuer 
notre  route. 

—  Je  suis  las,  répondit  l'enfant. 

—  xMoi  aussi;  mais  n'importe,  nous  sommes  des 
hommes,  nous!  »  reprit  I\obert  avec  fierté. 

Et,  tout  à  coup  fondant  en  larmes,  le  pauvre' 
collé;;ien  ajouta  tristement  : 

«  Ah!  si  ma  cousine  Odette  était  là!...  » 

Ces  paroles,  cl  l'accent  dont  elles  furent  pronon- 
cées émurent  Elisabeth.  Elle  se  rapprocha  de 
Robert,  et,  avec  une  grande  douceur,  elle  lui 
demanda  : 

-'  Si  Odette  était  là,  que  ferais-tu,   dis-moi? 

—  Je  resterais,  répondit-il. 

—  Reste  donc;  car  je  serai  pour  toi  aussi  bonne 
que  le  serait  Odette. 

—  Tu  veux  bien  que  je  reste!  Oh!  quel  bonheur!» 
dit  Robert  tout  joyeux. 

La  réconciliation  étant  faite  entre  les  deux 
enfants,  ils  la  scellèrent  par  un  nouveau  baiser. 

En  ce  moment,  la  cloche  du  château  tinta  très- 
doucement. 

11  X  avait  quelque  chose  de  triste,  de  lugubre 
même  dans  ces  sons  à  demi-voilés. 
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«  Qu'est-ce?  demanda  Robert. 

—  Le  premier  coup  du  déjeuner,  répondit  Élisa- 
betli. 

—  Ah!  C'est  ainsi  que,  chez  toi,  on  sonne  les 
repas?  Cela  ne  ressemble  guère  au  joyeux  caril- 
lon résonnant  à  deux  lieues  à  la  ronde,  chaque  fois 
que  le  général  Saint-Selme,  mon  impitoyable 
tuteur,  se  dispose  à  se  mettre  à  table. 

«  La  cloche  du  Grand-Châtel  serait-elle  enrhu- 
mée? 

—  Non,  dit  sérieusement  la  fillette. 

—  Hé  bien? 

—  Depuis  que  grand -père  est  malade,  on  fait, 
tu  le  comprends,  le  moins  de  bruit  possible. 

—  Ton  grand-père  est  malade  ! 

—  Ne  le  savais-tu  pas? 

—  Comment  l'aurais-je  appris  à  L....  ? 

—  C'est  vrai. 

—  Qu'a-t-il  donc,  ton  grand-père?  reprit  le  col- 
légien ;  la  goutte  peut-être?  Je  sais  ce  que  c'est, 
moi!  » 

Elisabeth  fit  un  geste  d'étonnemenl  et  d'incré- 
dulité. 

«  Non  pour  mon  propre  compte,  je  te  prie  de 
le  croire,  continua  Robert,  mais  pour  celui  de 
mon  tuteur,  et  c'est  bien  suffisant,  je  t'assure. 
Figure-toi  que,  dans  ses  accès,  il  crie  comme  un 
diable  et  jure  comme  un  païen. 

—  Pauvre  général  Saint-Selme!  »  murmura 
Elisabeth  avec  compassion. 

Et,  s'adressant  de  nouveau  à  Robert  : 

<•  Grand-père  n'a   pas  la  goutte,  lui  dit-elle;  il 
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ne  cric  pas;  il  ne  jure  pas  non  plus;  d'ailleurs,  je 
crois  qu'il  ne  sait  pas;  et  puis,  c'est  à  peine  s'il 
parle. 

—  Bah!  En  ce  cas,  que  fait-il?  demanda  Ro- 
bert. 

—  11  souffre,  répondit  la  fillette. 

—  C'est  donc  sérieux? 

—  Oh!  très-sérieux!  Hier  encore,  il  élail  en 
danger. 

—  Alors,  je  ne  suis  qu'un  bélître.  » 
Élisabetli  ouvrit  de  grands  yeux. 

«  Un  bélUre!  répéta-l-elle. 

—  Ehoui  !  Un  double  idiot,  etun  triple  imbécile. 
J'arrive  ici  juste  à  point  pour  causer  un  réel 
embarras. 

—  Je  ne  te  comprends  pas.  » 
Robert,  à  son  tour,  parut  tout  surpris. 

«  Décidément,  murmura-t-il  en  hochant  grave- 
ment la  tête,  les  filles  ont  l'esprit  bien  borné! 

—  Robert!  s'écria  Elisabeth,  déjà  prête  à  se  cho- 
quer encore. 

—  Allons,  allons,  ne  te  fâche  pas,  ma  bonne 
petite  Elisabeth,  reprit  l'écolier  repentant;  seu- 
lement, laisse-moi  t'expliquer  que  mon  séjour  au 
Grand-Châtel  devient  désormais  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Ton  grand-père  étant  bien  malade,  il  serait 
indiscret  à  moi.... 

—  Ta,  ta,  ta,  laisse-moi  de  côté  toutes  ces  céré- 
monies, et  viens  voir  ma  grand'mère;  tu  dois  au 
moins  baiser  sa  main  avant  que  de  te  mettre  à 
table.  Mais,  hitons-nous,  grand'mère  aime  l'cxac- 
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litude,  et  le  second  coup  de  cloche  ne  tardera  pas 
;'i  sonner. 

—  llàlons-nous,  »  répéta  Robert. 

Comme  les  deux  enfants  s'acheminaient  vers  le 
château,  le  petit  camarade  de  Robert  se  leva  de 
son  gros  las  de  pierres,  et  courant  après  Elisa- 
beth, il  la  tira  par  sa  robe,  et  lui  dit  bien  timide- 
ment : 

«  Et  moi,  qu'est-ce  que  je  vas  devenir?  » 

D'un  rapide  coup  d'œil,  Elisabeth  examina  l'en- 
fant, qui,  debout  à  côté  d'elle,  attendait  une  ré- 
ponse. Il  paraissait  âgé  de  huit  ans,  tout  au  plus; 
ses  vêtements  en  lambeaux  indiquaient  la  misère, 
il  marchait  nu-pieds,  et  rien  ne  protégeait  sa  tête 
contre  les  rayons  du  soleil. 

Toutefois,  l'examen  de  la  fillette  lui  fut  très- 
favorable  ;  car  se  tournant  vers  son  ami  Robert  : 

«  Il  est  gentil,  ce  pauvret,  lui  dit-elle.  Je  l'avais 
oublié.  Qui  est-il? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  Robert  à 
voix  basse;  je  l'ai  trouvé  au  coin  d'un  bois,  mou- 
rant de  faim  et  pleurant  de  fatigue.  Je  lui  ai 
donné  alors  trois  petits  gâteaux  secs  que  j'avais 
dans  mes  poches.  Par  reconnaissance,  sans  doute, 
il  a  voulu  me  suivre.  3> 

Elisabeth  prit  le  parti  d'interroger  l'enfant. 
«  D'où  viens-tu,  petit?  lui  demanda- t-elle. 

—  De  Coulourre,  répondit-il. 
—  Ah!  Comment  t'appellcs-tu? 

—  Bénédict,  pour  vous  servir,  ma  bonne  demoi- 
selle. 
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—  Quoi!  lu  serais  Bénédicl, le pelil  pdlre? s'écria 
la  fillelle. 

—  Je  suis  bien  Bénédict,  ni;iis  je  ne  suis  plus 
pùlre,  puisque  mon  mailre  m'a  chassé,  répondit 
le  pauvret  très-confus. 

—  Il  t'a  chassé  !  Le  méchant  homme!  s'exclama 
Robert,  tandis  qu'Elisabeth,  se  penchant  sur  le 
petit  garçon,  lui  disait  doucement  : 

—  Viens  avec  moi;  je  vais  te  confier  à  Nel.  » 

A  ce  nom  bien  connu,  Bénédict  poussa  une  excla- 
mation de  bonheur,  et  s'empressa  de  suivre  sa 
nouvelle  prolectrice. 

Quelques  instants  après,  l'ancien  petit  palour 
ne  se  possédait  plus  de  joie  :  il  avait  retrouvé 
Nel,  Nel  le  tourneur,  Nel,  le  seul,  l'unique  maître 
qu'il  rêvât  depuis  près  de  quinze  jours. 


CHAPITRE    XIV 


L'odyssée  de  Robert. 


Bcncdict  une  fois  confié  à  Nel,  Elisabeth  reprit 
avec  Robert  le  chemin  du  château. 

«  Ah  !  ça,  ma  chère,  demanda  bientôt  le  collé- 
gien à  la  fillette,  tu  connaissais  donc  cet  enfant? 

—  Nel  le  connaissait  et  m'en  avait  parlé,  ré- 
pondit Elisabeth. 

—  Singulière  chose  que  les  rencontres!  murmura 
Robert  en  aparté.  Allons,  peut-être,  moi  aussi,  au- 
rai-je  la  chance  de  rencontrer  quelque  bon  ca- 
marade dans  les  forêts  et  les  déserts  de  l'une  ou 
l'autre  des  deux  Amériques.  » 
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Elisabeth  l'entendit. 

«  Tais-toi,  Robert,  dit-elle;  tu  ne  sais  pas,  tu 
ne  peux  pas  savoir  combien  ce  seul  mot  «  Amé- 
rique »  me  cause  de  chagrin  et  de  peine. 

—  Mille  pardons.  J'aurais  dû  dire  le  Nouveau- 
Monde,  repartit  Robert  avec  gaieté. 

a  C'est  bien  fâcheux,  ajouta-t-il,  devenu  tout  à 
coup  maussade,  que  tu  sois  ainsi  nerveuse  au- 
jourd'lmi;  car  je  ne  pourrai  pas  te  raconter  mes 
aventures. 

—  Quelles  aventures?  demanda  si  vivement  la 
fillette  que  Robert  partit  d'un  franc  éclat  de  rire. 

—  Ah!  petite  curieuse!  dit-il.  Ya,  tu  n'es  pas 
fille  à  demi  !  » 

Elisabeth  fit  la  moue,  mais  n'en  redemanda  pas 
moins  : 
«  Quelles  aventures? 

—  Mes  aventures  passées,  mes  aventures  futures; 
quant  à  mes  aventures  présentes,  tu  les  connais 
tout  aussi  bien  que  moi,  répondit  Robert. 

—  Tes  aventures  futures!  s'exclama  en  riant  la 
fillette.  Mon  cher  Robert,  tu  me  crois  par  trop 
naïve.  Tes  aventures  futures!  Comme  si  tu  pou- 
vais connaître  l'avenir! 

—  Ces  aventures-là,  ma  chère,  sont  des  créations 
purement  fantaisistes  de  ma  ricbe  imairinalion, 
répliqua  gravement  l'écolier,  qui,  en  tout  étal  de 
cause,  savait  toujours  avoir  raison. 

—  Et  les  aventures  passées?  demanda  encore  la 
fillette. 

—  Oh!  celles-là,  je  les  garantis  authentiques. 

—  Sont-elles  extraordinaires? 
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—  Les  avonlurcs  d'Ulysse,  racontées  par  l'im- 
mortel  Homère,  pâlissent  à  côté  d'elles. 

—  Vrai? 

—  Je  te  Taffirme. 

—  Dis-les  bien  vite  alors? 

—  Un  peu  plus  tard;  car  nous  voici,  je  crois, 
chez  ton  grand-père.  » 

En  eflct,  les  deux  enfants  entraient  en  ce  mo- 
ment dans  la  cour  du  château. 

"  La  jolie  maison!  le  charmant  jardin!  le  beau 
parc  !  s'écria  Robert,  qui  regardait  de  tous  ses  yeux 
la  résidence  préférée  du  vicomte  de  Grand-Chàlel. 

—  Chut!  dit  Elisabeth,  en  posant  un  doigt  sur 
ses  lèvres;  n'oublions  pas  que  grand-père  est 
malade.  » 

Robert  se  tut;  et,  lorsqu'il  gravit  les  degrés  du 
perron,  son  front  se  couvrit  d'un  nuage;  il  étouffa 
môme  un  soupir  : 

Le  pauvre  enfant  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  le  résultat  de  son  entrevue  avec  la  vicomtesse 
de  Grand-Châtel. 

«  Pourvu,  pensait-il,  qu'elle  n'ait  pas  l'idée  de 
me  renvoyer  au  collège  !  » 

Dans  l'escalier,  les  deux  nouveaux  amis  rencon- 
trèrent Germain,  qui  s'effaçapourleslaisserpasser. 
Elisabeth  sourit  au  bon  vieillard,  Robert  baissa 
la  tête;  il  lui  semblait  que  Germain,  aussi  bien 
que  tout  autre,  pouvaitliresur  son  visage  :  écolier 
en  rupture  de  ban. 

Aussi  éprouva-t-il  un  singulier  malaise  quand, 
après  l'avoir  fait  monter  au  second  étage,  Elisabeth 
le  laissa  dans  sa  chambre,  pour  aller  prévenir  sa 
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grand'mère,  et,  par  la  môme  occasion,  embrasser 
son  grand-père. 

Il  s'approcha  de  la  fenêtre  ouverte,  et,  la  têlc 
dans  ses  mains,  il  songea. 

Hermine  grimpa  auprès  do  lui,  Kin  se  posa  sur 
son  épaule,  Dika  réclama  une  caresse.  Robert  n'y 
fit  nulle  allcnlion. 

Plongé  comme  il  l'était  dans  des  réflexions 
bien  amères,  il  n'eut  ni  un  mot  pour  le  perroquet, 
ni  un  regard  pour  la  levrette,  ni  même  une  taqui- 
nerie pour  la  chatte. 

Décidément,  les  préoccupations  de  Robert  étaient 
fort  graves. 

Le  bruit  de  la  porte,  violemment  poussée  par 
Elisabeth,  rappela  le  collégien  au  sentiment  de  la 
réalité.  Il  se  retourna.  Elisabeth  n'était  pas  seule; 
sa  grand'mère  l'avait  accompagnée. 

La  vicomtesse  de  Grand-Chàtel  portait  des  vê- 
tements de  couleur  sombre;  elle  était  pâle,  et  ses 
traits  altérés,  ses  yeux  rougis  par  les  larmes  témoi- 
gnaient hautement  de  sa  tristesse  et  de  son  inquié- 
tude. En  la  voyant,  on  sentait  que  l'épouse  avait 
veillé,  souffertetpleuréauprèsde  son  mari  malade. 
Toutefois,  ses  lèvres  avaient  conservé  leur  sourire, 
un  sourire  si  bon,  si  bienveillant,  si  doux  que 
Robert,  subitement  rassuré,  Robert,  ne  suivant  plus 
que  le  mouvement  de  son  cœur  naturellement 
affectueux  et  tendre,  saisit  la  main  qui  lui  était 
tendue,  et,  la  couvrant  de  baisers,  protesta  de  son 
repentir. 

La  vicomtesse  de  Grand-Châtel  embrassa  le  jeune 
garçon  dont  elle  avait  connu  \d  famille,  s'abstint 
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(Je  tout  reproche,  ne  lui  parla  pas  du  collège,  el, 
sonnant   dame   Gerlrude,  à  laquelle  elle   donna 
l'ordre  de  placer  deux  couvcrls  sur  la  table  d'Eli- 
sabeth, elle  dit  aux  deux  enfants  : 
«  Vous  déjeunerez  ici;  Gerlrude  vous  servira. 

—  Serions-nous  punis,  grand'mère?  demanda 
Elisabeth. 

—  Nullement,  mon  enfant;  mais  je  désire  que 
l'arrivée  de  Robert  au  Grand-Chàlcl  ne  soit  con- 
nue de  personne  avant  que  j'aie  pu  moi-même 
l'apprendre  à  ton  grand-père. 

«  Regretterais-tu,  chère  petite,  de  tenir  compa- 
gnie à  ton  nouvel  ami  ? 

—  Oh!  non,  s'empressa  d'assurer  la  fdlclte;  je 
suis  enchantée,  au  contraire,  de  faire  la  dînette 
avec  lui.  » 

Et,  câline,  elle  ajouta  : 

«  Ma  bonne  grand'mère,  vous  garderez  Robert, 
n'est-ce  pas? 

—  Ma  chère  fille,  en  cela,  comme  (n  to  île  autre 
chose,  je  suivrai  l'avis  de  ton  grand-père,  »  ré- 
pondit la  grand'mère  d'une  voix  ferme  et  douce. 

Elisabeth  n'osa  pas  insister;  quant  à  Robert,  il 
murmura  bien  bas  : 

«  Pourvu  que  le  vicomte  de  Grand-Châtel  ne 
soit  pas  aussi  sévère  que  le  général  Saint- 
Sel  me!  » 

C'était  l'heure  du  déjeuner,  La  vicomtesse  quitta 
les  deux  enfants  en  leur  souhaitant  bon  appétit, 
et  en  recommandant  à  Robert  de  ne  pas  quitter 
la  chambre  d'Elisabeth  avant  qu'elle  ne  l'ait 
revu. 
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Uicn  qu'il  fût  un  peu  plus  de  onze  heures, 
Robert  était  encore  à  jeun.  Aussi,  pendant  la  pre- 
mière partie  du  repas,  causa-t-il  très-peu,  occupé 
qu'il  était  à  dévorer  ù  belles  dents  les  dillcrents 
mets  placés  sur  la  table;  mais,  lorsque  le  déjeuner 
fut  près  de  toucher  à  sa  fin,  il  proposa  lui-mtMno 
de  raconter  ses  aventures. 

Comme  on  le  pense  bien,  le  consentement  d'Eli- 
sabeth ne  se  fit  pas  attendre,  et  l'écolier,  prenant 
une  pose  digne,  à  la  façon  des  grands  et  même 
des  petits  orateurs,  s'exprima  ainsi  : 

«  Tu  dois  te  souvenir,  ma  chère  Elisabeth,  qu'à 
la  suite  de  la  déplorable  affaire  des  épauletles  et  du 
képi,  affaire  qui,  entre  parenthèse,  faillit  m'expo- 
ser  à  une  volée  de  coups  de  canne,  je  fus  de  nou- 
veau enfermé  au  collège. 

«  Sans  doute,  le  général  dut  y  donner,  à  mon 
égard,  des  ordres  bien  sévères,  car,  à  partir  de 
ce  jour,  j'y  fus  très-malheureux  : 

«   Jamais   un  bon    moment,   presque   plus  de 
récréation,   du   pain   sec  et   de   l'eau  à  l'un    de 
mes  repas, un  travail  continuel,  des  pensums  écra- 
sants, etc.,  etc.  bref,  c'était  à  en  mourir!  Or,  moi 
je  voulais  vivre,  et  je  songeai  à  m'évadcr.  w 

—  Oh!  Robert,  interrompit  Elisabeth,  que  ne 
demandais-tu  plutôt  pardon  à  ton  tuteur? 

—  Mauvais  moyen,  fit  Robert;  mon  tuteur  avait 
quitté  L... 

—  Tu  pouvais  lui  écrire?  v 

—  Ah!  bien  oui!  Et  ma  leîlre  jetée  au  panier, 
n'eût  même  pas  été  ouverte!  Et  j'aurais  inulile- 
inent  perdu  mon   tcmjjs,  ma  peine  et  ma  prose! 
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Non,  Icparli  le  plus  sage  élait  ccrlainemcnt  rêva- 
sion;  aussi,  je  m'y  arrêtai. 

—  Comment  t'y  es- tu  pris? 

—  Un  peu  de  patience,  Lisbeth;  je  vais  te  l'ap- 
prendre; donc,  ne  m'interromps  plus. 

—  Désormais,  je  serai  muette. 

—  Très-bien  ;  je  reprends  mon  récit.  » 
El  Robert  reprit  en  effet  : 

«  J'avais  lu  dans  différents  livres  des  évasions 
de  prisonniers;  ces  lectures  me  servirent  de  guide. 
A  l'exemple  de  mes  prédécesseurs,  je  «mûris  mon 
plan  »,  ne  voulant  en  rien  compter  sur  le  hasard. 

«C'est  ainsi  qu'après  avoir  sérieusement  réfléchi 
pendant  près  de  deux  jours,  je  m'arrêtai  à  ce  der- 
nier parti  :  sortir  du  collège,  en  passant  par  une 
fenêtre. 

«Ma  résolution  une  fois  prise,  je  songeai,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  en  faciliter  l'exécution. 

«  A  l'économat,  je  trouvai  une  corde,  une  corde 
longue  et  forte;  je  m'en  saisis,  et,  le  jour  de  la 
foire  de  L....  (j'avais  choisi  ce  jour,  lu  sauras  plus 
lard  pourquoi),  vers  onze  heures  du  soir,  je  l'atta- 
chai solidement  à  l'une  des  fenêtres  du  dortoir 
que  j'avais  eu  le  soin  délaisser  enlr'ouverte;  puis, 
enjambant  hardiment  la  balustrade,  je  me  laissai 
glisser,  de  la  hauteur  de  deux  étages,  le  long  de 
cette  corde  que  je  tenais  de  mes  deux  mains. 

«  J'eus  la  chance  d'arriver  en  bas  sain  et  sauf, 
et  sans  avoir  été  vu.  Il  est  vrai  que  j'avais  eu  le 
soin  de  descendre,  non  du  cùtéde  la  grande  façade, 
mais  à  l'un  des  angles  du  collège  donnant  sur  une 
étroite  ruelle,  où  personne  ne  passait  jamais.  » 
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A  cet  endroit  de  sa  narration,  Robert  s'arrcla, 
et,  regardant  Elisabeth  : 
«  Hein!  qu'en  dis-tu?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  dis,  Robert,  que  c'est  bien  mal  de  se  sauver 
par  la  fenêtre,  comme. pourrait  le  faire  un  voleur.  » 

Robert  fit  la  grimace. 

«  La  comparaison  n'est  pas  flatteuse,  répliqua- 
t-il;  elle  est  surtout  d'un  absurde....  Décidément 
les  filles  n'ont  pas  le  sens  commun  !  » 

Cessant  alors  de  parler,  le  collégien  attaqu'a 
vigoureusement  une  énorme  tarte  aux  framboises 
que  dame  Gertrude  venait  de  placer  sur  la  table. 

Il  en  mangea  un  morceau  d'abord,  puis  deux, 
puis  trois. 

«  Assez,  assez,  lui  dit  Elisabeth.  Laisse  la  tarte, 
et  reprends  ton  récit. 

—  Gomment!  il  t'intéresse? 

—  S'il  m'intéresse  !  Peux-tu  bien  en  douter? 

—  Dame!  Tu  me  blâmes,  pourtant? 

—  C'est  que  ton  évasion  est  blâmable;  cela  ne 
m'empêche  pas  néanmoins  de  reconnaître  que  lu 
as  un  fameux  courage. 

—  Tu  trouves,  fit  Robert  joyeux. 

—  Certainement.  Après  tout,  ajouta  la  maligne 
fillette,  que  peut  te  faire  l'opinion  d'une  petite 
fille  qui  n'a  pas  «  le  sens  commun  «? 

—  Oh!  Elisabeth!  voulut  protester  Robert  tout 
honteux,  je  n'ai  pas  eu  l'intention....  je  ne  voulais 
pas  dire.... 

—  Allons,  continue  ton  histoire,  repritÉlisabelh  ; 
grand'mère  va  arriver,  et  tu  ne  l'auras  pas  finie.  » 

Robert  continua  : 


Je  me  laissai"  glisser  de  la  hauteur  de  deux  étages. 

10 
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a  Une  fois  sorti  du  collège,  il  me  fallait  encore 
quitter  au  plus  tôt  L...,  où  le  proviseur  m'aurait,  à 
coup  sûr,  relrouvé. 

«  Il  me  fallait  aussi  mettre  à  exécution  le  projet 
que  j'avais  formé  d'aller  à  Paris,  chez  ma  bonne 
tante  d'Antre. 

«  Malheureusement,  si  d'un  côté  il  m'était  im- 
possible de  me  rendre  à  Paris  à  pied,  de  l'autre 
côté  je  n'osais  prendre  le  chemin  de  fer  à  L...;  car 
je  risquais  d'être  reconnu  à  la  gare,  et  d'être 
reconduit  au  collège. 

«  L'essentiel  était  donc  de  me  sauver  tout  d'abord 
n'importe  où,  et,  une  fois  loin,  bien  loin  de  la 
ville,  gagner  d'une  façon  quelconque  la  première 
station  venue. 

«  Ces  réflexions  (je  te  l'ai  dit  plus  haut),  je  les 
avais  faites  à  l'avance;  aussi,  dès  que  mes  pieds 
eurent  touché  terre,  lâchant  ma  corde  et  prenant 
à  ma  gauche,  je  me  mis  à  courir,  non  au  'petit 
bonheur^  comme  tu  pourrais  le  croire,  mais  vers 
un  but  déterminé. 

«  J'allai  à  l'auberge  du  Cheval-Borgne  (rendez- 
vous  habituel  — un  domestique  du  collège  me  la- 
vait  appris  —  des  paysans  et  des  marchands  fo- 
rains), où  je  savais  trouver  assez  facilement  un 
véhicule.  » 

Les  yeux  d'Elisabeth  exprimaient  la  curiosité  la 
plus  vive;  néanmoins,  la  fillette  se  gardait  bien  de 
souffler  mot,  dans  la  crainte  très-naturelle  de  re- 
tarder dans  son  récit  le  petit  narrateur. 

Quant  à  ce  dernier,  il  parlait  ni  trop  lentement, 
ni  trop  vite,    vec  une  certaine  gravité  et  une  par- 
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failc  modestie  convenant  à  merveille   à  un  jeune'^ 
héros  racontant  ses  exploits. 

«  J'avais  été  bien  inspiré,  reprit-il,  après  un  ins- 
lantde  répit  (employé  à  savourer  un  macaron),  en 
choisissant,  pour  mon  escapade,  précisément  un 
jour  de  foire  ;  car,  lorsque  j'arrivai  dans  la  cour 
de  l'auberge,  je  la  trouvai  encombrée  de  carrioles, 
de  chars  et  de  chariots  dont  les  propriétaires  étaient 
absents  pour  la  plupart.  Ils  buvaient  et  chantaient 
dans  un  des  cabarets  voisins. 

«  Quelques-uns  cependant,  se  disposant  à  leur 
prochain  départ,  attelaient  déjà  leurs  bœufs  ou 
leurs  maigres  chevaux. 

«  Parmi  eux,  je  remarquai  bientôt  un  jeune 
gars,  chargeant  sur  une  carriole  bon  nombre  d'us- 
Icnsiles  de  ménage  en  buis,  semblables  à  ceux  que 
j'avais  vus  à  la  Feuillée,  au  Frênois  et  dans  les 
villages  voisins. 

«  Ce  doit  être  un  marchand-montagnon,  pensai- 
je,  et,  m'approchant  de  lui  : 

«  —  Ké!  l'ami,  lui  dis-je,  je  voudrais  aller  (M1 
«  montagne,  ne  pourrais-tu  pas  m'y  conduire?  » 
«  A  cotte  question,  le  jeune  paysan  fixa  sur  moi 
ses  gros  yeux  ronds,  et  se  mit  à  m'examiner  avec 
une  curiosité  frisant  de  bien  près  l'insolence  ;  puis 
il  parut  se  consulter,  et,  finalement,  continua  son 
chargement,  sans  me  répondre. 

«  Peut-être  sentait-il  que  j'avais  quelque  chose 
à  cacher....  Fort  heureusement,  je  n'étais  pas  vêtu 
de  l'uniforme  du  collège;  autrement,  le  drôle  eût 
bien  été  capable  (je  le  croyais,  du  moins)  d'aller 
me  dénoncer  au  proviseur. 
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«  Mais,  je  voulais  partir.  Je  renouvelai  ma 
demande,  et  sans  plus  de  succès. 

«  Alors  seulement,  je  finis  par  où  j'aurais  dû 
commencer.  » 

—  Que  fis-tu?  interrogea  Elisabeth. 

—  j'employai  un  excellent  moyen,  répondit 
Robert  en  riant,  je  lirai  mon  porte-monnaie  de 
ma  poche,  je  l'ouvris,  el  j'y  pris  vingt  francs  que 
je  donnai  au  paysan. 

—  Vingt  francs!  s'exclama  Elisabeth. 

—  Oui,  ma  chère,  vingt  francs.  Ah!  c'est  que  mon 
tuteur,  tout  sévère  et  terrible  qu'il  se  montrât  pour 
moi,  me  gâtait  cependant  sur  un  point  :  il  me  don- 
nait beaucoup  d'argent.  Ce  jour-là,  le  jour  de  mon 
évasion,  je  possédais  plus  de  soixante  francs. 

—  Que  fit  le  paysan  en  recevant  la  pièce  d'or? 
demanda  encore  Elisabeth. 

—  Il  parut  satisfait,  enferma  le  louis  dans  sa 
bourse  de  cuir,  et  me  dit,  sans  hésiter  cette  fois,  je 
t'assure  : 

«  —  Mon  jeune  monsieur,  je  ne  vais  pas  tout  à 
«  fait  en  montagne  ;  mais,  si  le  cœur  vous  en  dit, 
»  vous  pouvez  monter  dans  ma  carriole,  et,  aussi 
«  vrai  que  j'ai  nom  Claude-Marie  Vincent,  aussi 
«  vrai  que  mon  cheval  s'appelle  Tony,  je  vais  vous 
«  conduire  au  petit  trot  à  Saint-Amour,  où  je  me 
«  rends,  c'est  positif.  » 

«  Saint-Amour  !  C'était  pour  moi  la  terre  pro- 
mise !  Une  terre  promise,  avec  une  ligne  de  chemin 
de  fer!  Aussi,  sans  me  le  faire  dire  deux  fois,  je 
montai  dans  la  voiture  où  Claudc-Jlarie  Vincent 
vint  bientôt  prendre  sa  place. 
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«  Un  quart  d'heure  après,  nous  avions  quille  L..., 
cl  j'élais  heureux  comme  un  roi!  » 

—  Quoi  !  s'écria  Elisabeth,  tu  n'avais  pas  le  pkis 
léger  remords? 

—  Non,  certes;  je  n'y  pensais  môme  pas,  en  ce 
moment. 

—  Et  maintenant? 

—  Oh!  maintenant,  c'est  autre  chose,  répondit 
Robert  un  peu  confus;  je  comprends  que  j'ai  mal 
agi. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Bah  !  reprit  l'écolier  en  secouantlatête,  comme 
pour  en  chasser  des  pensées  importunes,  Jaissons- 
là  le  passé,  et  jouissons  du  présent. 

a  Lisbeth,  encore  un  macaron.  Je  n'ai  jamais 
rien  mangé  de  pareil  ! 

—  Pour  moi,  repartit  la  fillette,  ton  histoire  est 
le  meilleur  des  macarons.  Achève-la  bien  vite, 
mon  cher  Robert,  je  t'en  prie. 

—  Où  en  étais-je?  demanda  Robert. 

—  Tu  venais  de  monter  en  voiture,  répondit 
Elisabeth. 

—  Ah  !  oui.  Je  me  souviens.  Merci.  Écoute 
maintenant  de  toutes  tes  oreilles.  C'est  là  que  véri- 
tablement commence  l'odyssée.  » 

Et  Robert,  non  sans  avoir  auparavant  cro(|ué 
lès  derniers  macarons,  reprit  son  récit  en  ces 
termes  : 

«  A  peine  assis  sur  l'étroite  banquette  de  la  car- 
riole de  Claude-Marie  Yinccnl,  jcm'endormis  d'un 
lourd  sommeil.  Il  faisait  grand  jour  quand  je  me 
réveillai. 
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«  Mon  compagnon  avait  quilté  sa  place;  il  mar- 
chait tout  à  côté  de  son  cheval,  tantôt  fumant  sa 
pipe,  tantôt  chantant  à  pleins  poumons  un  refrain 
du  pays. 

«  Je  l'appelai  : 

« —  Où  sommes-nous?  lui  demandai-je. 

c  —  Dans  la  forêt  des  Trois-Sentiey^s,  »  me  répon- 
dit-il. 

«  Ce  nom  ne  m'apprenantrien,je  continuai  mon 
interrogatoire. 

«  —  Avons-nous  loin  encore  d'ici  à  Saint-Amour? 

«  —  Trois  bonnes  heures,  environ. 

«  —  Trois  bonnes  heures  !  m'écriai-je.  Et  pas  la 
«  moindre  auberge,  avant  d'y  arriver? 

('  —  Si  fait.  Nous  en  trouverons  une  à  la  sortie 

du  bois. 

«  —  Ah!  tant  mieux,  répliquai-je;  car  je  meurs 
«  de  faim. 

«  —  Et  moi,  de  soif,  >'  déclara  sans  honte  le  jeune 
paysan. 

«  Je  le  regardai  :  assurément  le  drôle  ne  devait 
pas  mourir  de  soif.  Il  me  sembla,  bien  au  con- 
traire, que,  chemin  faisant,  il  avait  dû  entrer  dans 
plusieurs  cabarets. 

«  Vingt  minutes  plus  tard,  au  sortir  du  bois, 
nous  nous  arrêtions  à  une  petite  auberge  située 
sur  la  route. 

«  Là,  je  me  mis  à  table  avec  mon  compagnon, 
et,  tous  deux,  nous  fîmes  un  repas  que  je  payai, 
comme  de  juste. 

«  L'aubergiste  nous  servit  de  son  meilleur  vin, 
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un  vin  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  lèle.  J'y 
goûtai  à  peine;  mais  Claude-Marie  Vincent  en  but 
bien  plus  que  de  raison.  Il  demanda  même  à  en 
emporter  une  bouteille. 

«  Le  déjeuner  fini,  je  remontai  dans  la  carriole, 
tandis  que  le  jeune  paysan  continua  de  marcher 
auprès  de  son  cheval  qui  était  loin,  hélas  !  d'aller 
au  trot. 

«  Depuis  une  demi-heure  déjà  que  nous  avions 
quitté  l'auberge  et  le  village,  je  faisais  à  mon  aise 
des  châteaux  en  Espagne  (ah  !  quels  châteaux!  ma 
chère), quand  un  événement  imprévu  les  fit  crouler 
tout  à  coup. 

«  Claude-Marie  Vincent  venait  de  remonter  en 
voiture,  et  debout,  à  côté  de  moi,  il  administrait 
une  telle  volée  de  coups  de  fouet  à  l'infortuné  Tony 
que  celui-ci  avait  pris  à  l'instant  un  galop  furieux. 

«  —  Qu'y  a-t-il?  demandai-je  au  jeune  paysan. 

«  —  Les  gendarmes  !  »  me  répondit-il  à  voix  basse. 

«  Je  pâlis,  et,  avançant  la  tête,  j'aperçus,  en  effet, 
deux  gendarmes  à  pied,  qui  nous  suivaient  à  fort 
peu  de  distance. 

« —  Grand  Dieu!  m'écriai-je  sans  trop  savoir  ce 
que  je  disais;  ils  me  cherchent  peut-être;  je  suis 
perdu  !  » 

«  Claude-Marie  Vincent  cligna  de  l'œil. 

«  — Vous  aussi!  »  s'exclama-t-il. 

«  Me  tendant  alors  la  bouteille  qu'il  avait 
emportée  de  l'auberge,  il  ajouta  : 

«  — Buvez;  cela  donne  du  courage.  » 

«  Bien  entendu,  je  refusai. 

«  Il  parut  étonné;  néanmoins,  il  n'insista  pas. 
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"  —  Que  craignez-vous  des  gendarmes?  lui  dis-je. 

«  —  El  vous?  »  me  demanda-t-il  à  son  tour. 

«  Je  répondis  sans  hésiter  : 

«  —  D'être  ramené  par  eux  au  collège.  » 

«  Claude-Marie  Vincent  haussa  légèrement  les 
épaules  : 

«  -  N'est-ce  que  cela?  fit-il,  presque  avec  dédain. 

«  —  Que  craignez-vous  donc,  vous?  »  repris-je. 

«  Il  s'approcha  tout  près  de  mon  oreille  : 

«  —  La  prison,  me  dit-il;  car,  vois-tu,  je  suis  un 
«  voleur. 

«  —  Un  voleur  !  m'écriai-je,  en  reculant  avec 
effroi. 

«  —  Oui,  un  voleur,  »  affirma  Claude-Marie  Vin- 
cent, que  le  vin  rendait  expansif. 

«  Et,  me  désignant  les  nombreux  ustensiles  de 
ménage  entassés  pêle-mêle  dans  le  fond  de  la  car- 
riole : 

«  —  Tous  ces  objets,  ajouta-t-il,  je  les  ai  bel  et 
«  bien  volés  à  la  foire  deL....  Ha!  ha!  je  t'ai  trompé- 
«je  ne  vais  pas  à  Saint-Amour. ...  Ha!  ha!  je  ne 
«  m'appelle  pas  plus  Claude-Marie  Vincent  que  mon 
«  cheval  ne  se  nomme  Tony...  Ha!  ha!  •> 

a  Je  reculai  plus  encore;  puis  je  fermai  les  yeux. 

«  —  Un  voleur!  répétai-je  effrayé,  un  voleur!  Et 
«  c'est  mon  compagnon  de  route!  ...  Que  ne  suis- 
«  je  resté  au  collège  !  » 

«  Cependant,  le  faux  Claude-Marie  Vincent  cin- 
glant toujours  le  faux  Tony,  nous  avancions  avec 
rapidité,  tout  en  faisant  mille  détours. 

«  Nous  avions  devancé  et  très-probablement 
dépisté  les  gendarmes. 
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«  Mais  cela  ne  pouvait  me  suffire  :  à  tout  prix, 
je  voulais  quitter  au  plus  vite  le  misérable  voleur 
qui  avait  si  bien  su  me  tromper. 

«  J'en  cherchais  encore  les  moyens,  quand  une 
idée  faillit  me  rendre  fou  : 

«  —  Si  cet  homme  est  pris,  pensai-je,  je  passerai 
pour  son  complice...» 

«  Et,  en  bien  moins  de  temps  que  je  n'en  mets 
à  te  le  dire,  ma  chère  Elisabeth,  je  me  vis  arrêté, 
puis  condamné,  puis  enfermé  dans  une  sombre 
prison. 

«  Alors,  sans  même  calculer  mon  élan,  sautant 
de  la  carriole,  j'allai  tomber  sur  un  gros  tas  de 
pierres. 

«  Ce  tas  de  pierres,  à  l'usage  des  cantonniers, 
bordait  un  des  fossés  de  la  route. 

«  Instinctivement,  j'étendis  les  bras  en  tombant.» 


p  imtrritt»^ 


CHAPITRE  XV 


L'odyssée  de  Robert  (suite). 


«  Combien  de  temps,  conliniia  Robert,  reslai-je 
ainsi  étendu,  privé  de  mouvement,  sur  ce  tas  de 
pierres  que  je  tenais  en  quelque  sorte  embrassé? 

«  Je  n'en  sais  rien. 

«  Uiie  main,  se  posant  sur  mon  épaule,  me  lira 
de  mon  engourdissement. 

«  Je  me  souvins. 

('  —  Les  gendarmes!  »  pensai-je. 

«  Et  j'en  eus  le  frisson. 

«  Toutefois,  ce  premier  moment  d'émotion  passé, 
je  repris   tout   mon  courage.   Il  s'agissait   pour 
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moi,  non  plus  seulement  de  ne  pas  rentrer  au 
collège,  mais  surtout  de  ne  pas  être  mis  en 
prison. 

«  En  un  instant,  je  me  trouvai  debout. 

«  Alors,  je  jetai  un  cri  de  joie  :  deux  jeunes  gens 
(qui,  certes,  n'étaient  pas  des  gendarmes)  se  te- 
naient devant  moi.  » 

—  Ah!  »  fit  Elisabeth. 

Sans  prendre  garde  à  cette  exclamation  de  la 
fillette,  Robert  poursuivit  : 

«  —  Êtes-vous  blessé?  me  demanda  le  plus  â^é 
des  deux. 

«  —  Non,  répondis-je.  (En  elTet,  je  ne  me  sentais 
aucun  mal.) 

«  Je  vous  en  prie,  ajoutai-je,  presque  aussitôt, 
«  sauvez-moi  des  gendarmes  ! 

«  —  Des  gendarmes?  répétèrent  les  deux  jeunes 
gens,  en  riant. 

«  —  Oui!  »  assurai-je. 

«  Puis,  je  me  mis  à  leur  parler  de  ma  fuite  du 
collège,  et  du  singulier  compagnon  de  route  que 
le  hasard  m'avait  donné. 

«  A  qui  mieux  mieux,  ils  me  rassurèrent  :  d'a- 
près eux,  je  ne  pouvais  être  considéré  comme  le 
complice  d'un  misérable  voleur,  bien  que  j'eusse 
voyagé  quelques  heures  avec  lui. 

«  Je  respirai  :  de  ce  côté,  je  n'avais  rien  à 
craindre. 

«  —  Et  de  l'autre  côté?  repris-je;  du  côté  du 
«collège  ? 

«  —  Ah  !  de  ce  côté-là,  petit,  répondit  mon  plus 
«jeune  interlocuteur,  lu  es  certainement  dans  ton 
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«  torl,  et  lu  agirais  sagement  en  rentrant  de  ton 
«  plein  gré  à  L.... 

«  —  Vous  croyez  donc  que  les  gendarmes.... 

«  —  Peuvent  t'y  reconduire.  Non-seulement,  je  le 
«  crois, mais  encore,  j'en  suis  sûr.» 

«En  ce  moment,  je  tournai  les  yeux  vers  un 
champ  de  maïs. 

u  — Les  voilà!  Ah!  sauvez-moi,  sauvez-moi,  » 
m'(jcriai-je,  en  étendant  la  main  dans  la  direction 
que  suivaient  mes  regards. 

«  Les  jeunes  gens  regardèrent  à  leur  tour;  à  leur 
tour  aussi,  ils  virent  deux  gendarmes  longeant  le 
champ  voisin.  Ils  avaient  pris  le  pas  de  course; 
encore  quelques  secondes,  et  ils  m'apercevaient. 

«  —  Les  voilà  !  »  répétai-je  alors  avec  un  tel  efTroi, 
(jue  le  plus  jeune  des  étrangers,  me  soulevant 
de  terre,  me  hissa  sur  un  arbre  bordant  la  route, 
dans  les  branches  toutTues  duquel  je  m'empres- 
sai de  me  cacher. 

«  Pendant  ce  temps,  il  me  soufflait: 

«  —  Tiens-toi  bien,  petit,  et,  quoi  qu'il  arrive,  fais 
«  le  mort.  » 

«  Cinq  minutes  plus  tard,  les  deux  gendarmes 
accostaient  les  deux  étrangers 

^^  —  Faites  excuse,  messieurs,  leur  dit  le  brigadier 
«  que  je  reconnus  à  ses  galons;  nous  voudrions 
«vous  demander  un  pelit  renseignement. 

«  —  S'il  est  en  notre  pouvoir  de  vous  le  donner, 
«  mon  brave,  nous  le  ferons  avec  plaisir,  »  répondit 
mon  sauveur. 

«  Le  brigadier  salua  mililaircnienl;  après  quoi, 
il  reprit: 
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a  —  N'auriez-vous  pas  vu  passer  ce  malin  mv 
«  carriole  traînée  par  un  seul  cheval? 

«  —  Non,»  répondit  encore  mon  sauveur.  (Effcc  ^■- 
venientjil  ne  l'avait  pas  vue.) 

«  Le  brigadier  se  gratta  l'oreille,  tant  il  était 
embarrassé. 

„  __  C'est  bien  fâcheux,  murmura-t-il  ;  car  le 
«  propriétaire  de  cette  carriole  nous  est  signalé 
«  comme  voleur,  et  nous  avons  perdu  sa  piste. 

«  De  plus,  il  emmène  avec  lui  un  enfant  de  onze 
«  à  douze  ans  que  nous  devons  retrouver,  coule 
«  que  coûte;  les  ordres  sont  formels  à  cet  égard. 

«  —  C'est  le  pupille  du  général  Saint-Selme  ;  il 
«  s'est  échappédu  collège  de  L...,  ajouta  le  simple 
«  gendarme,  qui,  lui  aussi,  voulait  placer  son  mot. 

«  —  Diable  !  »  fit  mon  sauveur. 

«  Et  pour  cacher  son  trouble,  il  se  mit  à  tous- 
ser. 

«  Quant  à  moi,  j'eus  un  éblouissement,  et,  me 
cramponnant  à  une  branche,  sans  laquelle  je  serais 
tombé,  j'attendis,  tremblant  d'inquiétude  et  de 
peur. 

«  Quelques  mots  que  je  ne  pus  saisir  furent 
échangés  ensuite  entre  les  deux  gendarmes  et  les 
deux  jeunes  gens;  puis,  les  premiers  prirent  congé 
des  derniers,  et  les  derniers  promirent  d'avertir 
les  premiers,  dans  le  cas  où  ils  surprendraient  le 
plus  petit  indice  concernant  le  voleur. 

«  —  Hé  !  hé  !  monsieur  le  pupille  du  général  Saint- 
«  Selme,  me  cria  mon  sauveur,  lorsque  lesgendar- 
«  mes  furent  complètement  horsdevue;  vous  l'avez 
«  échappé  belle,  grûce  à  moi.  » 
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«  En  même  temps,  il  m'aidai l  à  sortir  de  ma 
cachette. 

«  —  Merci,  »  lui  répondis-je,  en  lui  baisant  la 
main. 

«  Il  en  parut  touché. 

«  —  Que  vas-tu  faire,  à  préscnl,  pauvre  petit? 
me  demanda- t-il. 

«  —  Je  ne  veux  pas  rentrer  au  collège,  m'écriai- 
«  je,  et  je  désire  rester  avec  vous. 

«  — Voilà  qui  est  parler!  reprit,  en  riant,  mon 
«  interlocuteur.  Mais  sais-tu,  ajouta-t-il,  devenant 
«  tout  à  coup  sérieux,  sais-tu  seulement  qui  je 
»  suis? 

«  —Vous  êtes  ungentleman,  répondis-je  aussitôt. 

.'  — D'accord,  sur  ce  point;  mais  encore,  sais-tu 
«  quel  est,  pour  le  moment,  mon  domicile? 

«  — Oh!  cela,  peu  m'importe!  Je  logerais  dans 
«  un  terrier,  plutôt  que  de  rentrer  à  L....  » 

«  Il  se  tourna  alors  vers  son  ami,  et  me  dési- 
f^nant  d'un  geste  : 

ce  —  Cet  enfant  me  plaît,  »  lui  dit-il. 

«Son  ami  garda  le  silence,  bien  qu'il  sourît 
avec  bonté. 

«  Puis,  mon  sauveur  revint  à  moi,  et  me  regar- 
dant dans  les  yeux,  il  me  demanda  : 

«  —  Veux-tu  me  suivre  en  Amérique?  » 

Elisabeth  jeta  un  cri. 

—  Qu'as-tu?  fit  Robert  étonné. 

—  Rien  !  continue,  »  supplia  la  fillette,  qui,  de 
pâle  devenait  rouge,  et  de  rouge  devenait  pâle, 
tant  était  vive  l'émotion  qu'elle  s'eiïorçait  vaine- 
ment de  cacher. 
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«  J'allais  répondre  qu'un  voyage  en  Amérique 
me  serait  très-agréable,  poursuivit  tranquillement 
Robert,  lorsque  le  plus  âgé  des  deux  jeunes  gens 
dil  : 

«  —  Y  penses-tu,  Maurice?  » 

—  Maurice!  répéta  Élisabetb.  Maurice!  C'était 
donc  lui  !  Pauvre  Maurice  !  » 

Et  elle  éclata  en  sanglots. 

Robert  se  leva  interdit: 

«  Ah!  ça,  demanda-t-il,  que  signifie....  Que  veu- 
lent dire  ces  cris,  ces  exclamations,  ces  soupirs? 

«  Sans  le  vouloir,  t'ai-jc  fait  de  la  peine,  Lis- 
botb. 

—  Non,  non,  mon  bon  Robert,  reprit  Elisabeth  ; 
tu  ne  me  causes  que  de  la  joie. 

—  Alors,  pourquoi  ces  larmes  ? 

—  Ce  sont  des  larmes  de  bonheur,  répondit  la 
fillctlc,  en  essuyant  ses  yeux. 

—  Décidément,  se  dit  philosophiquement  l'éco- 
lier, les  filles  n'ont,  avec  nous,  aucune  ressem- 
blance : 

■-  Le  bonheur  les  fait  pleurer  !  » 
Tout  haut,  il  reprit: 

«  M'expliqueras-lu  enfin  ton  inexplicable  émo- 
lioii? 

—  Ne  l'ai-je  pas  déjà  fait?  répliqua  la  fillette, 
riant  et  pleurant  à  la  fois  maintenant.  Ce  Maurice 
est  mon  frère!  il  était  perdu,  et  tu  l'as  retrouvé! 

—  Tu  as  un  frère!  toi,  s'exclama  Robert  stupé- 
lail. 

—  Ne  le  savais-tu  pas  ? 

--  Ma  foi  non.  11  n'habite  pas  le  Grand-Châlol  ? 
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—  11  a  quitté  grand-père  depuis  deux  mois  déjà, 
répondit  la  tlllette,  en  baissant  la  tôtc. 

—  Ah!  ah!  repartit  Robert,  M.  Maurice  ferait-il, 
lui  aussi,  l'école  buissonnière?  En  ce  cas,  taal 
mieux,  je  ne  l'en  aime  que  davantage. 

—  Oh  !  Robert!  Robert!  fit  Elisabeth. 

—  Veux-tu  connaître  la  fin  de  mon  histoire, 
Lisbeth?  demanda  vivement  le  jeune  garçon  dési- 
reux d'échapper  à  la  morale  de  sa  petite  amie. 

—  Si  je  le  veux!  s'écria  Elisabeth.  Oui,  oui,  dis 
bien  vite,  mon  cher  Robert.  Si  tu  savais  combien 
je  suis  heureuse!  » 

Et  pour  mieux  exprimer  sa  joie,  elle  embrassa 
le  collégien. 

Lui,  se  redressa  tout  fier  de  ce  témoignage  d'a- 
mitié que  ne  prodiguait  pas  trop  la  fillette,  puis,  il 
poursuivit  son  récit. 

«  Maurice  venant  de  me  proposer,  dit-il,  de 
m'cmmener  en  Amérique,  son  camarade  crut  bon 
de  donner  son  avis. 

«  —  Maurice  !  s'écria-t-il,  ce  que  tu  fais  là  n'a 
«  pas  le  sens  commun.  Cet  enfant  dépend  de  son 
«tuteur;  de  quel  droit  lui  souffles-tu  de  folles 
«  idées  d'indépendance?  » 

«  Plus  bas,  je  l'entendis  ajouter  sur  le  ton  du 
reproche  : 

«  —  Xe  m'avais-tu  pas  promis  de  renoncer  à  ton 
«  projet  insensé? 

«  —  Je  ne  songe  nullement,  crois-moi,  répliqua 
a  Maurice,  à  détourner  cet  enfant  de  l'obéissance 
«  et  de  la  soumission  qu'il  doit  à  son  tuteur.  J'ai 
"  voulu  plaisanter,  voilà  tout. 
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«  Quant  à  ce  que  tu  appelles  '<  mes  projets  in- 
«  sensés  »,  ajouta-t-il  d'une  voix  grave  et  triste, 
«  j  e  ne  saurais  y  renoncer.  La  vie,  ici,  m'est  odieuse  ; 
«  je  m'embarquerai  donc  au  Havre,  sur  le  Sullivan, 
«  le  24  de  ce  mois.  » 

—  C'est  ce  que  je  saurai  bien  empêcher,  déclara 
carrément  Élisabclh. 

—  Toi  !  et  comment?  demanda  Robert. 

—  C'est  mon  secret.  J'ai,  pour  réussir,  un  moyen 
infaillible. 

—  Tu  ne  l'emploieras  pas,  »  s'écria  Robert  hors 
de  lui. 

Ce  fut  au  tour  d'Elisabeth  d'être  interdite. 

«  Deviens-tu  fou,  Robert?  dit-elle,  et  ne  com- 
prends-tu pas  que  je  veuille,  à  loutprix,  empêcher 
ce  départ,  véritable  mallieur  pour  nous  tous?  Qui 
sait....  il  causerait  peut-être  la  mort  de  mon  pauvre 
grand-père!... 

—  C'est  que...  reprit  Robert  tout  honteux,  comp- 
tant, moi  aussi,  me  rendre  au  Havre,  et  prendre 
passage  sur  le  Sullivan,  la  présence  de  Maurice 
m'aurait  été  d'un  grand  secours. 

—  Égoïste!  fit  Elisabeth  indignée. 

—  Non,  non,  se  récria  Robert,  je  ne  suis  point 
un  égoïste,  et  puisque  le  départ  de  ton  frère  doit 
vous  chagriner  de  la  sorte,  je  me  joindrai  à  toi, 
s'il  le  faut,  pour  l'empêcher. 

«  J'en  serai  quitte  pour  m'embarquer  tout  seul, 
ce  qui  sera  bien  triste!  ajouta  le  pauvreenfanf,  le 
cœur  gonflé  de  larmes. 

—  Pas  plus  que  Maurice,  tu  ne  t'embarqueras, 
Robert. 
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—  Que  veux-tu  donc  que  je  devienne?  Aller  à 
Paris,  chez  ma  tante  d'Antre?  Je  n'y  songe  plus  : 
la  méchante  Bctiy  me  dénoncerait  au  général. 
Retourner  au  collège?  Jamais,  et,  moins  encore, 
rentrer  chez  mon  tuteur. 

—  Tu  resteras  ici. 

—  Ton  grand-père  ne  le  permettra  pas. 

—  Pourquoi  non?  D'ailleurs,  mon  cher,  ne  nous 
incjuiétons  pas  trop  à  l'avance.  Nous  Unirons  bien 
par  nous  tirer  d'embarras.  Crois-moi,  charge-moi 
de  tout  arranger  ;  je  le  ferai,  et  pour  le  mieux. 

—  De  quelle  façon  t'y  prendras-tu? 
—  Ah  !  je  ne  sais  encore. 

—  Tu  vois  bien.... 

—  Je  vois  que  lu  doutes  de  ma  parole,  interrom- 
pit Elisabeth,  et  j'en  ai  de  la  peine. 

«  Écoute-moi,  Robert.  Par  loi,  je  vais  pouvoir 
enlin  retrouver  Maurice,  car  tu  sais  où  il  habile, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Hélas  !  non  ;  je  l'ignore. 

—  Tu  l'ignores  !  s'écria  douloureusement  la  fil- 
lette. 

—  Oui  ;  mais  je  sais  où  trouver  son  ami. 

—  Olivier? 

—  Quoi  !  tu  connais  son  nom? 

—  Je  l'ai  deviné  tout  de  suite. 

—  C'est  très-fort  cela  !  «  fit  Robert,  qui  n'élant 
pas  au  courant  des  rencontres  d'Olivier  avec  la 
iillcllc,  avait  peine  à  s'expliquer  chez  elle  une 
telle  science  divinatoire. 

Il  cherchait  encore  le  mot  de  cette  énigme,  lors- 
que Elisabeth  reprit  gaiement  : 
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«  Que  tu  saches  l'adresse  de  Maurice  ou  celle 
d'Olivier,  pour  moi,  c'est  tout  un,  et  je  suis  sûre 
maintenant  d'arriver  à  mon  but.  Encore  un  coup, 
écoute-moi  : 

«  En  m'aidanl  à  retrouver  Maurice,  tu  m'aides 
à  sauver  mon  grand-père. 

—  Comment  cela? 

—  Je  puis  bien  te  le  confier  aujourd'hui,  grand- 
père  est  malade  depuis  le  départ  de  mon  frère.  Or, 
il  est  très- certain  qu'une  fois  Maurice  revenu  au 
Grand-Chàtel  vet  il  y  reviendra,  quand  je  l'aurai 
vu),  il  est  très-certain  que  grand-père  guérira. 

—  C'est  certain,  répéta  Robert. 

—  Eh  bien  !  en  échange  du  bonheur  que  nous  te 
devrons  tous,  je  m'engage,  moi,  à  te  rendre  heu- 
reux à  ton  tour  : 

«  Tu  ne  rentreras  pas  au  collège  de  L....  et,  si 
bon  le  semble,  lu  resteras  ici. 

—  Tu  en  parles  bien  à  Ion  aise.  Et  mon  tuteur? 

—  Fera  ce  que  lui  conseillera  grand-père;  et 
grand-père  fera  ce  que  nous  lui  demanderons.  » 

Comme  la  fillette  disait  ces  derniers  mots,  la 
vicomtesse  de  Grand-Chàtel  parut  sur  le  seuil  de 
la  porte. 

Elisabeth  courut  à  elle  : 

«  Grand'mère,  s'écria-t-elle,  avez-vous  parlé  à 
grand-père? 

—  Oui,  ma  fille,  réponditla  vicomtesse,  en  s'ap- 
prochant  de  Robert  qui,  au  moment  de  connaître 
la  sentence  du  vicomte  de  Grand-Chàtel,  était  in- 
quiet et  anxieux. 

«  Mon  petit  ami,  ojouta-t-ellc,  .j'adrcssant  cetio 
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fois  au  jeune  écolier,  M.  de  Grand-Clidlel,  étant  trop 
soullranl  pour  vous  recevoir  encore,  mecliarge  de 
vous  Iransmcltre  ses  volontés.  Les  voici  : 

«  Vous  resterez  sous  notre  toit  tout  le  temps  que 
votre  tuteur  voudra  bien  nous  autoriser  à  vous 
garder. 

«  Pendant  la  durée  de  votre  séjour  ici,  vous 
jouerez  avec  Elisabeth,  de  midi  aune  heure,  et  de 
huit  heures  i\  neuf  heures  du  soir. 

a  En  outre,  vous  êtes  autorisé  à  faire  chaque 
matin  une  promenade  à  cheval.  Anthime  vous  ac- 
compagnera. (Anthime  était  le  cocher  du  vicomte.) 

—  Et  le  reste  du  temps,  grand'mère?  demanda 
Elisabeth. 

—  Le  reste  du  temps,  Robert  travaillera  dans  la 
jolie  chambre  que  Gertrude  va  lui  montrer. 

—  Pourquoi  travaillera-t-il,  puisque,  moi,  je 
ne  travaille  pas?  demanda  encore  Elisabeth. 

—  Tu  es  en  vacances,  ma  fille,  et  non  pas 
Robert. 

—  Ah!  c'est  vrai,  »  reprit  la  fillette  songeuse. 
Bientôt  après,  elle  ajouta  gaiement  : 

«  Bah  !  Il  nous  reste  deux  heures  pour  jouer, 
et,  en  deux  heures,  on  peut  faire  tant  de  choses!  » 

Quant  à  Robert,  il  était  frappé  de  stupeur.  Ces 
mots  :  «  Vous  resterez  sous  notre  toit,  aussi  long- 
temps que  votre  tuteur  voudra  bien  nous  auto- 
riser à  vous  garder  »,  retentissaient  toujours  à  ses 
oreilles. 

Son  tuteur!...  Mais  on  l'avait  donc  prévenu!... 
A  cette  pensée,  le  pauvre  enfant  se  sentit  défaillir; 
un  moment  même,  il  fut  obligé  de  s'appuyer  sur 
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le  dossier  de  la  chaise  derrière  laquelle  il  se  tenait 
debout.  Peu  à  peu,  néanmoins,  il  redevint  plus 
calme  ;  un  léger  sourire  se  joua  sur  ses  lèvres  ;  ses 
yeux  prirent  une  expression  de  hardiesse  et  de  défi. 

«  Je  tromperai  leur  vigilance,  se  dit-il,  et  je 
me  sauverai  du  Grand-Chàtel,  comme  je  me  suis 
sauvé  du  collège.  Oh!  mais....  Ce  sera  mal.... 
Cependant,  il  le  faut.  » 

D'un  regard  clairvoyant,  la  vicomtesse  de  Grand- 
Chàtel  suivait  sur  laphysionomie  mobile  de  Robert 
les  diverses  émotions  qui  s'y  succédaient  rapide- 
ment. 

Lut-elle  dans  l'àmc  de  l'enfant  et  son  trouble 
et  son  désespoir,  et  son  nouveau  projet  de  fuite, 
et  les  remords  que  ce  même  projet  faisait  naître? 
Je  ne  sais. 

Robert  eut-il  conscience  de  l'examen  dont  il 
était  l'objet?  Je  l'ignore. 

Toujours  est-il  que,  lorsque  les  yeux  du  collé- 
gien vinrent  à  rencontrer  les  yeux  de  la  grand' 
mère,  le  collégien  baissa  la  tête,  et  la  grand'mère 
sourit  avec  indulgence  et  bonté. 

Pour  Elisabeth,  tout  entière  à  la  joie  de  re- 
trouver son  frère,  elle  ne  prêtait  à  tout  le  reste 
qu'une  demi-attention  et  n'écoutait  que  d'une 
oreille.  D'ailleurs,  l'impression  du  moment  domi- 
nant toujours  chez  elle  les  autres  impressions, 
elle  n'admettait  pas  que  Robert,  quant  aupréicnt, 
du  moins,  ne  fut  point  pleinement  satisfait. 

Elle  lui  poussa  le  coude,  et  lui  dit  à  voix  basse: 

«  Remercie  donc  grand'mère.  Elle  est  bonne 
autant  pour  toi  que  pour  moi.  » 
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Alors,  le  jeune  garçon  balbutia  un  timide  :  Merci, 
madame. 

«  Ce  merci  est-il  bien  sincère?  »  demanda  la  vi- 
comtesse. 

A  cette  question,  Robert  se  troubla. 

<^  Mon  petit  ami,  reprit  l'excellente  dame,  tout 
ù  l'heure,  je  vous  ai  transmis  les  volontés  de 
M.  de  Grand-Chàtel,  je  désire  maintenant  vous  in- 
diquer les  miennes. 

«  Voulez-vous  les  connaître,  et  surtout  les  exé- 
cuter? 

—  De  grand  cœur,  madame,  répondit  Robert, 
(jui,  de  plus  en  plus,  se  sentait  gagné  par  tant  de 
douceur  et  de  bienveillance. 

—  Fort  bien.  Vous  allez  donc  vous  engager 
d'honneur  à  ne  pas  quitter  le  Grand -Châtel  sans 
mon  autorisation.  » 

Tout  d'abord,  Robert  hésita;  mais  la  vicomtesse 
le  regardait;  mais  Elisabeth  lui  soufflait  : 

«  Promets  vite,  mon  bon  Robert.  » 

Son  hésitation  disparut. 

'<■  Je  m'y  engage  d'honneur,  madame,  »  dit- 
il.   » 

Et  en  prononçant  ces  mots,  cet  enfant  de  douze 
ans  avait  pris  un  ton  si  grave  et  si  ferme  que  la 
vicomtesse  de  Grand-Chàtel  fut  immédiatement 
rassurée. 

<■<  Il  tiendra  sa  promesse,  pensa-t-elle. 

«Bien,  Robert,  reprit-elle  tout  haut,  votre 
parole  étant  pour  moi  la  plus  sûre  garantie  de 
votre  obéissance,  je  vais  donner  des  ordres  pour 
que  vous  ne  soyez  même  pas  surveillé.  » 
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Instantanément,  Robert  se  sentit  grandi  de  plu- 
sieurs coudées  :  il  avait  été  traité  en  homme! 

Cette  pensée  extrêmement  flatteuse,  paraît-il, 
lui  enleva,  pour  le  moment,  le  poids  de  la  lourde 
cliaîne  que  lui-même  s'était  mise  au  cou,  en  s'en- 
gageant  d'honneur  à  ne  pas  quitter  le  Grand- 
Châtel. 

D'ailleurs,  Elisabeth  lui  montrait  l'avenir  à  tra- 
vers un  prisme  doré. 

«  11  faut  au  moins  quatre  jours,  lui  assura  la 
fillette  (dès  que  sa  grand'mère  les  eût  quittés), 
avant  que  la  réponse  de  ton  tuteur  puisse  rai- 
sonnablement parvenir  à  grand-père.  Or,  dans 
quatre  jours,  Maurice  sera  ici,  et  nous  serons  deux 
à  plaider  ta  cause.  Deux  !  Que  dis-je,  nous  serons 
quatre.  Bien  sûr,  grand'mère  parlera  pour  toi,  et 
grand-père....  grand- père  aussi  voudra  être  de 
la  partie. 

«  Ne  te  devra-t-il  pas  le  retour  de  son  petit-fils? 
Pense  donc,  Robert,  quatre  contre  deux!  Et  nous 
pouvons  dire  six,  car  grand-père,  à  lui  tout  seul, 
peut  bien  compter  pour  trois....  Ah!  nous  sommes 
sûrs  de  gagner  la  bataille.  » 

Robert  ne  demandait  pas  mieux  que  de  renaître 
à  l'espérance;  il  se  laissa  donc  aisément  rassurer. 

Ce  ne  fut  que  le  soir,  à  l'heure  de  sa  récréation, 
que  Robert,  retrouvant  enfin  Elisabeth,  put  ache- 
ver, à  sa  prière,  le  récit  de  ses  aventures. 

C'est  ce  récit  que  le  lecteur  va  lire. 

Emmené  par  les  deux  jeunes  gens,  Olivier  et 
Maurice,  Robert  avait   été   conduit  dans  un  joli 
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chalet,  construit,  loin  de  toute  autre  habitation, 
sur  le  penchant  d'une  colline  boisée. 

Là,  il  avait  été  accueilli  avec  une  extrême  bien- 
veillance par  une  dame  d'un  certain  âge,  la  maî- 
tresse de  céans,  la  mère  d'Olivier. 

Robert,  après  avoir  dîné  à  sa  table,  avait  accepté 
avec  reconnaissance  l'olTre  qu'elle  avait  bien  voulu 
lui  faire  de  passer  la  nuit  sous  son  toit;  et,  vers 
neuf  heures  du  soir,  Maurice  s'rtant  retiré,  il  était 
resté  seul  entre  la  mère  et  le  fds. 

Alors,  le  pauvre  enfant,  rompu  par  la  fatigue, 
ne  tarda  pas  à  fermer  les  yeux  et  à  tomber  dans 
un  demi-sommeil. 

Pendant  ce  temps,  ses  hôtes,  le  croyant  endormi, 
causaient  entre  eux. 

Que  disaient-ils?  Peu  importait  à  notre  ami 
Robert;  pour  lui,  il  causait  en  dedans.  Il  se  voyait 
en  Amérique,  parcourant  les  forêts,  combattant 
les  Peaux-Rouges,  bivouaquant  au  désert,  et  qui 
sait....  fondant  une  ville. 

Son  nom,  prononcé  par  Olivier,  le  tira  de  sa 
rêverie;  bientôt  même,  il  prêta  l'oreille. 

La  conversation  des  deux  étrangers  avait  lieu  en 
anglais. 

Rien  que  cette  langue  fût  loin  d'être  familière  à 
Robert,  comme  elle  l'était  (on  s'en  souvient)  à 
Elisabeth,  il  la  connaissait  assez  cependant  pour 
saisir  le  sens  des  paroles  échangées  entre  la  mère 
et  le  fils. 

«  Peut-être  avez-vous  mal  agi,  mon  fils,  disait 
la  dame  étrangère,  en  ne  remettant  pas  ce  jeune 
garçon  aux  gendarmes. 
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—  Y  songez-vous,  ma  mère,  répondait  Olivier;  si 
je  l'eusse  fait,  Robert  eût  été  reconduit  par  eux  de 
brigade  en  brigade,  et  cela,  jusqu'au  collège. 

«  Pensez  donc,  quelle  humiliation  ! 

—  J'ignorais  ce  détail,  répliqua  l'étrangère,  et 
j'approuve  le  sentiment  qui  a  dicté  votre  conduite 
à  Maurice  et  à  vous. 

«  Qu'allez-vous  faire  de  cet  enfant? 

—  J'agirai  d'après  vos  conseils.  « 
La  mère  d'Olivier  parut  se  recueillir. 

«  Le  plus  sage  est,  je  crois,  reprit-elle  bientôt, 
de  le  ramener  vous-même  à  son  collège. 

—  Je  le  pensais  également,  ma  mère. 

—  Fort  bien.  De  plus,  voyez  le  proviseur,  et 
oblenez  de  lui  qu'il  ne  rudoie  pas  trop  ce  pauvre 
écolier  réfractaire. 

—  Soyez  sans  inquiétude  à  cet  égard,  ma  mère; 
je  ferai  mon  possible  pour  que  Robert  soit  désor- 
mais traité  plus  doucement. 

—  A  quelle  heure  comptez-vous  partir? 

—  J'ai  rendez-vous  av<3C  Maurice,  demain,  au 
point  du  jour  ;  je  ne  rentrerai  qu'à  dix  heures.  Nous 
partirons  après  le  déjeuner. 

—  Après  le  déjeuner,  soit.  De  cette  façon,  l'en- 
fant pourra  reposer  toute  la  matinée,  et  il  en  a 
besoin.  Regardez-le  plutôt.  » 

Disant  ces  mots,  la  mère  d'Olivier  montrait  à 
son  fils  le  jeune  garçon  qui,  à  demi-èlendu  sur  le 
canapé,  semblait  dormir  profondément. 

Olivier  se  leva. 

"■  Je  vais  le  faire  reconduire  dans  sa  chambi'e, 
dit-il;  car  il  a  bosoin  de  repos.  » 
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Puis,  après  avoir  sonné  un  domestique,  s'appro- 
chant  de  Robert,  il  le  loucha  léf^crenient  du  doigt. 

En  un  clin  d'œil  l'enfant  se  trouva  sur  ses  pieds, 
el,  par  un  elTort  suprôme,  lui  qui  aurait  voulu 
crier  : 

«  J'aime  mieux  mourir  que  de  rentrer  à  L...!  » 
il  parvint  à  se  contraindre,  à  rester  calme,  presque 
muet. 

«  Je  fuirai  d'ici  encore,  pensait-il,  mais  si  j'en 
souflle  mol,  mon  projet  échouera.  » 

Celte  réflexion  une  fois  faite,  il  prit  congé  de  la 
mère  d'Olivier,  baisa  la  main  qu'elle  lui  tendait, 
souhaita  le  bonsoir  au  jeune  homme,  et,  saluant 
sans  trop  de  gaucherie,  il  sortit  du  salon. 

Dans  l'antichambre,  le  domestique  d'Olivier  Tat- 
lendait.  Robert  le  pria  de  le  conduire  à  sa  chambre, 
où,  tout  en  se  déshabillant,  il  se  mit  à  causer  avec 
lui. 

Par  malheur,  ce  domestique  était  anglais.  Il  ré- 
pondit d'assez  mauvaise  grâce  aux  questions  de 
l'enfant  qu'il  ne  comprenait  pas  Irès-bien;  cepen- 
dant, il  put  lui  apprendre  le  nom  de  deux  ou  trois 
villages  situés  non  loin  du  chalet  de  ses  maîtres, 
le  chalet  des  Genévriers. 

Robert  persuadé  qu'il  n'obtiendrait  pas  da- 
vantage de  ce  serviteur  d'Oulre-Manche,  le  con- 
gédia. 

Il  avait  hâte  d'être  seul. 

«  Fuir!  murmura-t-il  alors;  fuir!  oui...  mais  où 
aller? 

«  Bah!  ajoula-t-il  bientôt,  j'irai  droit  devant 
moi.  Tout  chemin  ne  mène-t-il  pas  à  Rome  !  » 
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Et,  par  une  curiosité  naturelle  à  l'enfance,  lais- 
sant là  ses  graves  soucis,  il  se  mit  à  examiner  sa 
chambre. 

C'était  une  pièce  de  petite  dimension,  meublée 
avec  simplicité,  bien  que  rien  n'y  manquât  néan- 
moins. 

Une  couchette  en  fer,  garnie  de  rideaux  de  mous- 
seline brodée,  deux  fauteuils  capitonnés,  deux 
chauffeuses  en  tapisserie,  une  commode,  un  secré- 
taire, une  table  en  composaient  le  mobilier. 

Quelques  gravures  assez  joliment  encadrées, 
représentant  des  scènes  champêtres,  en  décoraient 
les  murs. 

A  la  lueur  d'une  bougie,  Robert  en  examina  trois 
ou  quatre;  puis,  battant  joyeusement  des  mains  : 

ce  Hourra!  s'écria~t-il  Une  carte!  Elle  va  me 
guider  dans  ma  fuite.  » 

En  effet,  un  des  cadres  plus  grand  que  les  pré- 
cédents renfermait,  en  guise  de  gravure,  une  belle 
carte  départementale. 

Montant  aussitôt  sur  une  chaise,  Robert  l'attei- 
gnit facilement,  parvint  à  la  décrocher  de  la 
muraille,  la  posa  sur  une  table  et  se  mit  à  l'étudier. 
Il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  où  il  se  trou- 
vait. 

Poussé  par  un  instinct  secret,  il  chercha  tout 
d'abord  à  l'est,  aux  frontières  de  Suisse,  et  reconnut 
bientôt  le  nom  d'un  gros  village  cité  par  le  domes- 
tique anglais.  Un  peu  plus  haut,  étaient  tracés  à 
l'encre  rouge  ces  trois  mots  :  Chalet  des  Genévriers. 

Plus  de  doute,  Robert  avait  trouvé. 

«  Ah!   je  comprends,  dit-il  alors,  le    but   de 
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Claudc-Maric  Yinccnl  :  il  voulait  gagner  la  fron- 
lièrc.  5> 

Le  souvenir  de  ce  jeune  voleur  le  ramenant  aux 

difficultés  de  lasituation  présente,  de  nouveau,  il  se 

pencha  sur  la  carie,  cherchant  où  il  pourrait  aller. 

Tout  à  coup,  ses  yeux  brillèrent,  et  son  doigt  se 

iixant  sur  un  point  : 

«  Grand-Chûtcl!  s'exclania-l-il.   Grand-Chàlel  ! 
la  demeure  d'Elisabeth,  la  meilleure  amied'Odclle 
et  de  Simonne  !  » 
D'un  ton  ferme  et  décidé,  il  ajouta  : 
«  J'irai  au  Grand-Chàtel.  » 
Ce  projet  une  fois  arrêté,  Robert  ne  songea  plus 
qu'à  en  assurer  la  prompte  exécution. 

Pour  lui,  rien  de  plus  facile  qu'une  fuite  :  sa 
porte  n'était  pas  fermée,  et  par  sa  fenêtre,  il  pou- 
vait gagner  le  jardin. 

D'où  vient  donc  que  le  pauvre  enfant  si  résolu 
tout  à  l'heure  était  maintenant  indécis,  perplexe, 
anxieux?  C'est  qu'il  lui  en  collait  de  quitter  ainsi 
ses  hôtes,  de  profiter  de  leur  sommeil  pour  tromper 
leur  confiance. 

Toutefois,  l'indécision  de  Robert  ne  dura  pas  long- 
temps;car,  s'approchant  du  sccrétairequ'il  ouvrit  : 
«  Lorsqu'on  ne  peut  parler,  murmura-t-il,  on 
écrit.  » 

Sur  ce,  il  prit  de  l'encre,  du  papier,  une  plume, 
et  écrivit  : 

«  Cher  M.  Olivier, 

^<  yuand  vous  lirez  cette  lettre,  je  serai  déjà  loin. 
«  Je  ne  veux  pas  rentrer  au  collège,  et,  ayant 
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compris  ce  soir  que  vous  comptiez  m'y  ramener  de- 
main, j"ai  résolu  de  prendre  la  fuite. 

«  Pardonnez-moi,  et  priez  Mme  votre  mère  de 
vouloir  bien  me  pardonner  aussi. 

a  Je  vais  au  Grand-Chàtel.  Là,  habite  une  petite 
fille,  la  meilleure  amie  de  mes  cousines  Odette  et 
Simonne.  C'est  Elisabeth.  Je  la  connais  un  peu. 
Elle  est  bonne;  certainement,  elle  se  joindra  à  moi 
pour  obtenir  de  ses  grands-parents  qu'ils  me  gar- 
dent chez  eux.  Ne  vous  inquiétez  donc  pas  de  moi, 
et  surtout,  je  vous  le  demande  à  genoux,  ne  me 
dénoncez  pas  aux  gendarmes  ! 

«  Robert.  » 

Cette  lettre  terminée,  Robert  la  posa  sur  la  table; 
et  ouvrant  doucement  la  fenêtre,  plus  doucement 
encore  sauta  dans  le  jardin. 

Agile  et  souple,  il  se  glissa  comme  un  serpent 
à  travers  les  massifs  de  fleurs,  gagna  une  allée 
sinueuse,  puis  un  bosquet,  puis  une  seconde  allée, 
et,  enfin,  arriva  à  un  petit  mur  de  clôture. 

L'escalader  n'était  pour  lui  qu'un  jeu. 

Déjà,  s'aidant  de  ses  pieds,  de  ses  mains,  il  entre- 
prenait l'escalade,  quand  il  se  sentit  saisir  par  la 
jambe. 

11  lâcha  prise  et  tomba  sur  le  sol. 

Le  premier  sentiment  de  Robert,  en  se  voyant 
arrêté  dans  sa  fuite,  fut  un  sentiment  de  frayeur. 
Avait-il  affaire  aux  gendarmes?...  Il  hasarda  un 
timide  coup  d'œil  et  aussitôt  fut  rassuré  :  l'homme 
qu'il  avait  devant  les  yeux  était  un  simple 
paysan. 
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«Que  me  voulez-vous?  lui  demaiula-l-il  à  voix 
bas«c. 

—  Vous  empêcher  de  prendre  la  clef  des  cliamps, 
répondit  l'inconnu. 

—  De  quel  droit? 

—  Je  suis  jardinier  au  chalet. 

—  Ah!  » 

Un  silence  suivit. 

«  Oh  !  je  connais  ben  votre  histoire,  fit  tout  h  roiip 
le  jardinier,  et,  si  vous  consentiez  à  être  6en  gentil, 
nous  pourrions  nous  entendre,  tout  de  même. 

—  Expliquez-vous?  « 
Le  paysan  sourit. 

«  Je  veux  dire,  reprit-il,  en  baissant,  lui  aussi, 
la  voix,  que  si  vous  me  donniez  quelque  chose 
comme  vingt  francs.... 

— Vous  me  laisseriez  partir?  »  interrompit  U  - 
bert. 

Le  paysan  cligna  des  yeux. 

«  Tenez,  en  voilà  quarante,  s'écria  Robert,  en 
lui  jetant  sa  bourse;  mais  ne  vous  mêlez  plus  de 
mes  aiîaires. 

—  Quarante  francs!  répéta  le  jardinier  ahuri; 
quarante  francs!  Oh!  pour  ce  prix-là,  mon  jeune 
mon.-ieur,  jesuis  tout  à  fait  à  vos  ordres.  Attendez, 
je  vas  vous  ouvrir  la  porte,  et,  au  besoin,  vous 
prêter  mon  cheval. 

—  Vous  avez  un  cheval? 

—  Que  oui.  Une  belle  et  grosse  jument  de  labour  ; 
et,  si  vousnedédaignezpas  de  la  monter  en  croupe, 
je  pourrai  vous  conduire  un  bout  de  chemin,  tout 
de  même. 

IS 
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—  Non,  dit  Robert;  vous  iriez  me  dénoncer  en- 
suite. » 

Le  paysan  était  honnête  à  sa  manière;  le  soup- 
çon de  Robert  le  froissa. 

«  Oui-dà,  mon  jeune  monsieur,  répondit-il,  pour 
qui  donc  me  prenez-vous?  Si  j'ai  empoché  votre 
argent,  ce  n'est  pas  pour  vous  trahir  après. 

—  En  ce  cas,  j'accepte,  »  dit  Robert. 

Quelques  minutes  après,  Robert,  monté  en  croupe 
sur  la  jument  du  jardinier,  s'éloignait  du  chalet. 

Arrivé  à  Yalfin-lés-Saint-Claude,  le  paysan  arrêta 
sa  monture.  Alors,  Robert  sauta  à  terre.  Là,  d'un 
commun  accord,  l'homme  et  l'enfant  devaient  se 
séparer. 

Robert  marcha  droit  devant  lui,  et  le  jardinier, 
toujours  à  cheval,  retourna  en  arrière. 

Il  était  quatre  heures  du  matin. 

Plus  tard,  Robert,  longeant  un  bois,  trouva  sur 
son  passage  le  petit  Bénédict  pleurant  de  faim  et 
de  fatigue. 

11  le  prit  par  la  main,  et  tous  deux,  faisant  route 
commune,  arrivèrent  au  Grand-Châtel  sur  le  coup 
de  dix  heures,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  dans 
un  des  précédents  chapitres. 

Pour  Olivier,  après  avoir  pris  connaissance  do 
la  lettre  de  Robert,  il  monta  à  cheval,  et,  sans 
perdre  un  instant,  prit  à  son  tour  la  route  du 
(irand-Chàtel. 

Quand  il  ne  fut  plus  (ju'à  trois  ou  quatre  kilo- 
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mètres  du  village,  il  appela  un  paysan,  et,  lui 
mettant  une  pièce  d'or  dans  la  main,  lui  enjoignit 
de  courir  au  chàleau  s'enquérir  très-adroitement 
de  l'arrivée  probable  d'un  garçonnet  de  onze  à 
douze  ans  répondant  au  nom  de  Robert. 

Le  paysan  obéit  aussitôt.  Deux  heures  après,  il 
était  revenu,  et  Olivier,  apprenant  de  sa  bouche 
que  le  pupille  du  général  Saint-Selme  était  bien 
au  cluileau,  reprit  tranquillement  le  chemin  du 
chalet. 


fA^."^' 


CnAPITRE    XYI 


Olivier  et  Maurice. 


Pendant  que  Robert,  seul  dans  la  chambre  où 
dame  Gertrude  Tarait  conduit,  pleurait  un  peu, 
songeait  beaucoup,  et  ne  travaillait  pas  du  tout, 
Elisabeth  racontait  à  Nel  ce  que  son  nouvel  ami 
venait  de  lui  apprendre. 

Les  deux  enfants  nageaient  dans  le  bonheur. 
N'ctaient-ils  pas  sûrs  maintenant  de  la  réussite! 
sûrs  d'atteindre  le  but  qu'ils  poursuivaient  depuis 
un  mois  déjà! 

Néanmoins,  ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin 
(pi'Élisabeth,  toujours  aidée  de  Nel,  put  dresser 
un  plan  de  campagne. 
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La  difficulté  n'était  plus  maintenant  de  décou- 
vrir Olivier  et  Maurice,  mais  de  les  voir;  et,  mal- 
gré son  esprit  inventif,  Elisabeth  cherchait  en  vain 
le  moyen  d'aller  au  Chalet  des  Genévriers. 

«  Comment  faire?  répétait  la  fillette;  je  ne  puis 
pourtant  pas  m'esquiver. 

—  Si  vous  écriviez  à  M.  Maurice?  proposait  alors 
Nel. 
—  Non,  non;  une  lettre  peut  se  perdre.  » 

Nel  offrait  de  la  porter  lui-même. 

A  la  rigueur,  cela  pouvait  se  faire  ;  toutefois,  une 
visite  était  bien  préférable. 

«  Songe  donc,  Nel,  disait  Elisabeth;  d'abord, 
en  allant  au  Chalet  des  Genévriers,  je  verrai  bien 
plus  tôt  Maurice,  et  puis,  en  l'embrassant,  je 
l'amènerai  très-vite  à  penser  comme  moi;  tandis 
qu'une  lettre....  D'ailleurs,  ajouta-t-elle,  en  écri- 
vant, je  perds  mon  éloquence;  Maurice  prétend 
même  que  mes  lettres  sont  de  vrais  chiffons.» 

Nel  se  disait  qu'un  mot  de  la  fillette,  en  sup- 
posant qu'elle  eût  daigné  le  lui  écrire,  lui  eût 
paru,  à  lui,  un  parfait  modèle;  cependant  il  ne 
souffla  mot. 

Enfin,  après  deux  heures  de  pourparlers,  de 
discussions  et  de  débats,  Elisabeth  prit  tout  à 
coup  une  résolution  énergique  -• 

Elle  s'en  fut  trouver  son  grand-père. 

Depuis  l'avant-veille  au  soir,  non-seulement  le 
vicomte  de  Grand-Chàtel  était  hors  de  danger, 
mais  il  allait  de  mieux  en  mieux.  Toutefois,  il 
n'avait  pu  encore  quitter  son  lit,  et  le  docteur 
Marc-Brun,  qui  faisait  à  son  vieil  ami  de  fréquentes 
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visites,  avait  recommandé  les  plus  grands  soins, 
le  plus  grand  calme. 
11  redoutail  une  rechute. 

C'est  le  visage  rayonnant  de  joie  et  d'espérance 
qu'Elisabeth  entra  chez  son  grand-père.  Celui-ci 
sourit  en  la  voyant,  et  la  petite  fille,  l'embrassant 
avec  effusion,  lui  dit  à  brûle-pourpoint  : 

«  Grand-père,  voulez-vous  m'accorder  une 
grâce? 

—  Laquelle,  mon  enfant?  demanda  le  vieillard. 

—  Ah!  voilà,  grand-père;  vous  allez  me  trouver 
bien  exigeante  peut-êlre  :  je  voudrais  faire  avec 
Ne!  une  promenade  en  voiture. 

—  Rien  de  plus  simple,  ma  fille,  s'empressa  de 
dire  le  vicomte. 

—  Oh!  cher  grand-père,  attendez  donc...  je  ne 
vous  ai  pas  tout  appris  encore  :  il  s'agit  d'une 
grande,  d'une  très-grande  promenade  en  voiture  ; 
d'une  promenade  qui  durera  du  matin  jusqu'au 
soir.  » 

Le  vieillard  regarda  l'enfant. 

«  Que  veux-tu  dire?  »  demanda-t-il. 

Elisabeth  rougit;  néanmoins,  elle  parvint  à  ré- 
pondre avec  calme  : 

«  Je  veux  dire,  cher  grand-père,  que  Nel  et  moi 
nous  avons  formé  un  projet;  mais  un  projet.... 

«  Enfin,  écoutez-moi  : 

«  Nous  partirions  en  voiture,  dès  cinq  heures 
du  matin.  Nous  emporterions  des  provisions. 
Nous  ferions  la  dînette  sur  l'herbe.  Nous  verrions 
un  pays  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  et  le  soir, 
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nous  reviendrions  très-heureux;  oh!  oui,  très- 
heureux!  » 

Pour  la  seconde  fois,  le  grand-père  regarda  sa 
petite-fille  avec  un  redoublement  d'attention;  puis 
il  reprit  : 

«  Tu  sais,  Lisbeth,  que  je  n'aime  pas  te  sentir 
loin  de  moi  pendant  une  longue  journée. 

—  Que  pourriez-vous  craindre,  grand-père?  Je 
Gcrai  avec  Anthime,  notre  bon  cocher,  avec  Nel,  et 
avec  ma  nourrice.  » 

Le  vieillard  parut  réfléchir.  Il  demanda  entin  : 

«  Cette  partie  de  campagne  a-t-elle  un  but  dé- 
termmé,  mon  enfant?  » 

Nous  l'avons  dit,  Elisabeth  ne  savait  pas  mentir; 
et,  dût  sa  franchise  faire  manquer  un  projet  qui 
lui  tenait  tant  au  cœur,  elle  répondit  sans  hésiter  : 

«  Oui,  grand-père;  elle  a  un  but  déterminé. 

—  Et  ce  but?» 

Le   moment  difficile  était  arrivé;   Elisabeth  le 
comprit,  et,  se  jetant  au  cou  de  son  grand-père  : 
«  Ah!  dit-elle,  c'est  un  secret. 

—  Un  secret!  un  secret  pour  moi,  fillette? 

—  Oui,  grand-père,  un  secret,  et  un  très-gros 
encore,  assura  Elisabeth,  en  se  faisant  câline;  un 
secret  que  je  vous  confierai  à  mon  retour  seule- 
ment. » 

Cependant,  le  vieillard  se  taisait. 

Ce  silence  paraissant  de  fort  mauvais  augure  a 
la  fillette,  elle  eut  alors  recours  aux  larmes. 

«  Quoi!  grand-père,  s'écria-t-elle,  vous  me  refu- 
seriez la  seule,  l'unique  faveur  que  je  vous  de- 
mande pour  toutes  m:\s  vacances!  Vous  ne  m'ai- 
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mcz  donc  pas?...  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  suis  bien 
malheureuse!  » 

Le  vieillard  regarda  Elisabeth  avec  plus  d'in- 
sistance encore  que  les  deux  autres  fois. 

Devina-t-il  ce  que  l'enfant  cherchait  à  lui  cacher? 
Fut-il  simplement  touché  de  son  chagrin  et  de 
ses  pleurs?  Je  l'ignore.  Toujours  est-il,  qu'es- 
suyant lui-même  les  yeux  de  sa  peîite-fille  : 

«  J'acquiesce  à  ta  demande,  mon  enfant,  lui 
d:t-il. 

—  Merci!  grand-père,  s'écria  la  fillette,  sautant 
de  joie. 

«  Vous  permettez,  n'est-ce  pas,  ajouta-t-ellc, 
(lue  cette  partie  ait  lieu  demain? 

—  Soit!  répondit  le  grand-père.  Toutefois,  j'y 
mets  une  condition. 

—  Laquelle?  demanda  Elisabeth  déjà  inciuiclc. 

—  Outre  Anthime,  dame  Gertrude  et  Nel,  tu 
e:nmèneras  encore  Germain. 

—  Germain!  Y  pensez-vous,  grand-père?  Qui 
vnus  soignera? 

—  Pierre. 

—  Pierre  est  bon,  sans  doute;  mais  il  ne  sau- 
rait, pour  vous,  remplacer  Germain,  et  je  me  repro- 
cherais toute  ma  vie  de  vous  avoir  privé,  même 
pour  quelques  heures,  de  votre  homme  de  con- 
liance.  Mais,  puisque  vous  tenez  absolument  à  ce 
i|uc  je  voyage  comme  ime  grande  dame,  donnez- 
moi  Pierre.  De  cette  façon,  vous  garderez  Ger- 
main. » 

Le  grand-père  céda. 
«  Soit,  répéta- t-il. 
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—  Puis-je  emmener  Robert?  demanda  alors  la 
fillette. 

—  Pour  cela,  non,»  répondit  si  catégoriquement 
le  vieillard  qu'Elisabeth  n'osa  pas  insister. 

Elle  resta  quelques  instants  encore  avec  son 
grand-père,  l'accablant  de  ses  remercîments,  de 
ses  baisers,  de  ses  caresses;  après  quoi,  elle  rejoi- 
gnit Nel. 

Nel  partagea  la  joie  d'Elisabeth,  et,  pendant 
près  d'une  heure,  les  deux  enfants  s'entretinrent 
de  Maurice  qu'ils  comptaient  bien  ramener  le  len- 
demain au  Grand-Chàtel.  Puis,  vint  le  déjeuner; 
puis,  la  récréation  de  Robert,  pendant  laquelle  Eli- 
sabeth épuisa  avec  lui  le  cher  sujet  déjà  traité  avec 
Nel,  sujet  que,  de  nouveau,  elle  reprit  avec  ce  der- 
nier, quand  Robert  fut  remonté  dans  sa  cham- 
bre. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  Bénédict. 

En  arrivant  au  Grand-Chàtel,  Bénédict  (on  s'en 
souvient)  avait  été  confié,. pav  Elisabeth,  à  Nel. 

Nel,  à  son  tour,  l'avait  confié  au  fermier.  Celui- 
ci,  bonhomme  au  fond,  bien  qu'un  peu  brutal 
parfois,  s'était  pris  d'amitié  pour  ce  pauvre  pelit 
élre  dont  les  yeux,  disait-il,  «  plaidaient  si  fort 
pour  lui  ». 

Néanmoins,  avant  de  le  garder  définitivement  à 
la  ferme  (car  telle  était  l'intention  du  fermier^  il 
s'était  rendu,  dès  le  lendemain,  à  Coulourre  pour 
y  parler  de  l'orphelin  aux  autorités  du  village. 

Là,  il  ne  recueillit  sur  son  compte  (jue  tic  très- 
bons  renseignements. 
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«  Bénédict,  lui  dit  le  curé,  est  probe,  obéissant, 
doux  et  actif. 

—  Quel  est  son  défaut?  demanda  le  fermier,  ({ui 
ne  croyait  pas  à  la  perfection  en  ce  monde. 

—  L'élourdcrie,  répondit  le  curé. 

—  C'est  de  son  âge,  »  affirma  le  fermier. 
Puis,  il  alla  trouver  le  maire. 

«  Bénédict,  lui  dit  le  maire,  est  honnête,  dur  à 
la  peine,  dur  au  travail,  point  querelleur  et  point 
r.icnlcur,  et,  de  plus,  adroit  et  malin. 

—  Son  défaut?  demanda,  de  nouveau,  le  fer- 
mier. 

—  Il  fréquente  très-peu  l'école,  »  répondit  le 
maire. 

Le  fermier  haussa  les  épaules.  Que  lui  importait 
à  lui  que  Bénédict  n'allât  pas  à  l'école  ;  il  vou- 
lait en  faire  un  cultivateur,  et  non  pas  un  sa- 
vant. 

Alors,  il  voulut  voir  le  vieux  père  Michaël  qu'il 
connaissait  pour  l'avoir  rencontré  aux  foires  de 
Coulourre  et  des  villages  environnants,  et  qu'il 
tenait  en  haute  estime. 

«  Son  opinion,  dit-il,  me  fixera.  » 

Mais  en  vain  frappa- 1- il  à  la  chaumière  du 
vieillard;  en  vain  le  chercha-t-il  dans  les  endroits 
cil  il  allait  de  préférence. 

Rlichaël  n'était  plus  de  ce  monde. 

Des  enfants  apprirent  au  fermier  que,  depuis 
deux  jours,  le  père  Michaël  «  avait  été  porté  en 
terre  ». 

«  Pardine!  murmura  le  fermier,  j'aurais  dû 
m'en  douler,   ne  le  trouvant  nulle  part.  Il  étail 
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assez  ancien  pour  mourir....  Pauvre  homrne!  Dieu 
ait  son  àme. 

«  Mais,  ajouta-t-il  bientôt,  de  ce  que  le  vieux 
n'y  est  plus,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  laisser 
l'enfant  dans  la  peine.  Je  vais  toujours  le  prendre; 
nous  verrons  voir  après.  » 

EITectivement,  en  rentrant  au  Grand-Châtel,  le 
fermier  annonça  à  Bénédict  qu'à  compter  de  ce 
jour,  il  faisait  partie  du  personnel  de  la  ferme,  en 
qualité  de  berger  en  second. 

Bénédict  fit  la  grimace  :  redevenir  patour  ne  lui 
plaisait  qu'à  demi.  Cependant,  son  nouveau 
maître  lui  ayant  fait  visiter  l'étable,  il  changea 
presque  aussitôt  d'avis. 

«  Vos  bêtes  sont  si  belles,  not'  maître,  dit-il,  et 
elles  me  paraissent  si  bonnes  que,  rien  qu'à  les 
voir,  je  me  sens  tout  porté  à  les  aimer.  « 

Cette  réponse  satisfit  grandement  le  fermier. 

«Bien  parlé!  petit,  dit-il  à  Bénédict.  On  fera 
quelque  chose  de  toi.  Reste  honnête;  aie  du  cœur 
à  l'ouvrage,  et  quand  viendront  tes  douze  ans,  on 
te  mettra  à  la  culture. 

«  En  attendant,  tu  seras  nourri  et  vêtu,  et  tu 
auras  encore  six  écus  de  gages  à  la  Noël  de  chaque 
année. 

«  Déplus,  tes  soirées  seront  à  toi,  et  s'il  le  i»laîl 
de  les  passer  dans  l'atelier  de  Nel  à  travailler  au 
tour,  personne  ne  s'y  opposera.  » 

Pour  le  coup,  Bénédict,  dans  sa  joie  et  sa 
reconnaissance,  faillit  embrasser  le  fermier. 

Mais,  si  le  bonheur  et  le  bien- être  du  petit  or[>!ie- 


Lies   VACANCES  D'KLISADKTII.  2Cj 

lin  étaient  désormais  assurés,  par  coiilrc,  Iv;  Loi- 
hciir  de  notre  ami  Robert  subissait  un  Ijieii  rude 
assaut. 

,  Au  moment  même  où  Bénédict  était  définitive- 
ment installé  à  la  ferme,  un  exprès  venant  de  L.... 
apportait  une  dépôcbe  pour  le  vicomte  de  Grand- 
Chàtel.  Elle  était  du  général  Saint-Sehiie,  et  ne 
contenait  que  ces  mots  : 

«  Livrez  mon  coquin  de  neveu  à  la  gendarmerie, 
pour  être  immédiatement  enfermé  au  collège  de 
L....  » 

Cette  dépêche  était  une  réponse  à  celle  que  le 
vicomte  de  Grand-Ghàtel  avait  adressée,  dès  la 
veille,  au  général  Saint-Selme  pour  lui  annoncer 
la  venue  de  Robert  au  Grand-CluUei,  et  lui  deman- 
der ce  qu'il  devait  faire  de  l'enfant. 

Elisabeth  et  Robert  n'avaient  pas  songé  au  télé- 
graphe; autrement  ils  ne  se  fussent  pas  flattés 
d'avoir  quatre  jours  devant  eux. 

Pierre  avait  été  chargé  de  porter  la  dépèche  du 
vicomte  à  L...  Il  avait  été  chargé,  en  outre,  de  re- 
mettre au  proviseur  du  collège  une  lettre  que  la 
vicomtesse  avait  écrite  au  nom  de  son  mari. 

Elle  apprenait  au  proviseur  que  son  pension- 
naire se  trouvait  au  Grand-Châtel,  où  il  resterait 
Jusqu'à  ce  que  le  général  eût  fait  connaître  ses 
intentions  à  l'égard  de  son  pupille. 

Le  proviseur  n'avait  pas  répondp.. 

Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  déjà,  Robert 
lisait  et  relisait  en  silence  la  fatale  dépêche  dont 
chaque  mot  lui  paraissait   aussi   terrible,  aussi 
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effroyable  que  les  fameux  Mane,  Thecel,  Phares 
tracés  sur  la   muraille,   par  une  main  invisible, 
durant  le  festin  de  l'impie  Balthazar,  lorsqu'il  s'é- 
cria tout  à  coup  : 
«Mais,  c'est  à  devenir  fou!  trois  fois  foui 

—  C'est  à  en  perdre  l'esprit!  »  ajouta  aussitôt 
Elisabeth. 

Touchée  du  malheur  de  Robert,  la  bonne  petite 
fille  en  avait  presque  oublié  Maurice;  il  lui  sem- 
blait d'ailleurs  que  sa  joie  serait  moindre  puisque 
son  ami  ne  pouvait  pas  la  partager. 

«  N'y  aurait-il  aucun  moyen  d'oblenir  sa  grâce, 
ou  tout  au  moins  un  sursis  de  deux  jours?  de- 
manda-t-elle  à  sa  grand'mère. 

—  Impossible,  ma  fille,  répondit  la  grand'mère, 
en  embrassant  Robert,  comme  pour  le  consoler. 
La  volonté  du  général  Saint-Selme  est  formelle. 
Robert  doit  partir  immédiatement.  « 

Elisabeth  se  jeta  sur  un  canapé.  Là,  fondant 
en  larmes,  on  l'entendit  soupirer  : 

«  Le  malheureux!  Dire  qu'il  va  s'en  aller  d'ici 
absolument  comme  un  voleur....  Ah!  pourvu  que 
les  gendarmes  ne  lui  mettent  pas  les  menottes  !  » 

Les  menottes!  Robert  n'y  avait  pas  songé.  Il  se 
leva  d'unbondfcar,  lui  aussi,  s'était  laissé  tomber 
sur  le  premier  siège  venu)  et  courut  à  la  porte. 

«  Où  allez-vous,  Robert?  lui  demanda  la  vicom- 
tesse. 

—  Voir  M.  le  vicomte,  lui  répondit  l'enfant,  et 
lui  demander  un  sursis  de  deux  heures. 

—  Et  que  ferez-vous  de  deux  heures?  Pauvre 
ami  ! 
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l  11  cxpivs  venant  do  L. 
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—  Je  m'habituerai  peut-èlrc  au  Irislc  sort  qui 
in'allcnd. 

—  Allez  donc.  » 

Gelait  la  deuxième  fois  de  la  journée  que  Hobcrl 
se  présentait  chez  le  vicomte  de  Grand-Chàlel.  Le 
vieillard,  se  sentant  mieux,  avait  lui-même,  quel- 
(jues  heures  plus  tôt,  fait  demander  l'enfant. 

La  physionomie  ouverle,  franche,  intelligente 
lie  Robert  l'avait  tout  d'abord  prévenu  en  sa  faveur  ; 
ses  réparties  vives  et  fines  l'avaient  fait  sourire  ; 
l'expression  de  son  repentir  lui  avait  paru  sincère. 
En  résumé,  le  jeune  garçon  lui  avait  plu.  Aussi, 
tout  en  réprimandant  l'écolier,  s'était-il  montré 
pour  lui  affectueux  et  paternel,  et  celui-ci  (sa 
visite  finie)  s'était-il  écrié  que,  pour  son  compte 
personnel,  il  consentirait  volontiers  à  être  :  on 
pupille. 

Dans  cette  seconde  visite,  Robert  n'essaya  même 
pas  de  demander  sa  grâce.  Il  avait  compris  que 
rien  au  monde  ne  ferait  varier  le  vicomte  de  Grand- 
Chàtel  delà  ligne  de  conduite  que  lui-même  s'était 
tracée.  (Cette  ligne  de  conduite  consistait,  pour  le 
moment,  à  suivre  de  point  en  point  les  instructions 
du  général  Saint-Selme  concernant  Técolier.)  11  se 
borna  à  implorer  un  sursis  de  deux  heures.  Une 
heure  seulement  lui  fut  accordée. 

Salistait  néanmoins  de  ce  court  répit  qu'il  avait 
obtenu,  Robert  remonta  chez  Elisabeth;  il  voulait 
passer  cette  dernière  heure  avec  sa  petite  amie. 

Elisabeth  continuait  à  pleurer  ;  elle  pleura  même 
longtemps  encore;  mais,  s'apercevant  enfin  que 
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les  yeux  de  Robert  étaient  secs,  elle  essuya  ses 
larmes,  et  se  mit  à  causer  avec  lui,  sinon  gaie- 
ment, du  moins  sans  tristesse. 

Cependant,  lorsque  sonnèrent  quatre  heures, 
Robert  fut  pris  d'un  long  frisson  :  cinq  minutes 
lui  restaient  à  peine  avant  l'instant  fixé  pour  son 
départ.  Il  embrassa  Elisabeth,  et  lui  dit  avec  l'ac- 
cent du  regret  : 

«  Ah!  si  je  n'étais  pas  lié  par  ma  promesse  à  ta 
grand 'mère  ! 

—  Espère!  lui  répondit  Ehsabeth  :  il  te  reste 
quatre  minutes  et  demie. 

—  Qu'est-ce  que  quatre  minutes  et  demie! 
Lisbeth.  » 

Cette  fois,  Elisabeth  ne  répondit  pas;  et,  néan- 
moins, elle  espérait  toujours;  elle  espérait  contre 
toute  espérance  que  Robert  ne  partirait  pas. 

S'étant  alors  penchée  à  sa  fenêtre  ouverte,  elle 
ne  vit  pas  Germain  qui,  en  ce  moment  même, 
venait  chercher  Robert. 

Robert  demanda  cinq  minutes  encore. 

Germain  accorda  cinq  minutes. 

Elisabeth  était  toujours  à  sa  fenêtre.  Qu'attcn- 
dait-elle?  Rien...  Pourtant,  elle  y  restait. 

«  Allons,  du  courage,  M.  Robert,  dit  tout  à  coup 
Germain;  il  est  temps  de  partir.  J'ai  ma  consigne, 
moi  aussi.  Il  faut  bien  obéir  à  ceux  qui  ont  auto- 
rité sur  nous.  « 

Robert  se  leva  sans  mot  dire  de  la  chaise  où  il 
était  assis,  et,  se  raidissant  contre  le  chagrin  qu'il 
sentait  l'étreindre  à  la  gorge,  il  se  fit  fort,  il  se 
composa  un  visage;  puis,  sans  regarder  en  arrière, 
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sans  même  dire  adieu  à  Elisabeth,  dans  la  crainle 
de  voir  son  courage  faiblir,  il  sortit. 

Au  môme  instant,  un  homme  traversait  la  cour 
du  Grand-Chàtel.  Ce  n'était  pas  un  monsieur;  ce 
n'était  pas  non  plus  un  paysan.  Il  était  descendu 
de  cheval  tout  auprès  de  la  grille  du  château,  avait 
attaché  sa  monture  à  un  arbre,  et  s'avançait  à  pas 
pressés  vers  la  maison. 

Par  une  intuition  secrète,  Elisabeth  comprit  que 
ce  messager  tenait  entre  ses  mains  la  destinée  de 
son  ami. 

Elle  se  retourna;  ne  vit  plus  Robert,  et  s'élança 
à  sa  poursuite. 

Robert  était  à  peine  au  bas  de  l'escalier.  La  lil- 
lette  le  supplia  d'attendre;  lui  parla  d'un  messager 
et  d'un  message,  et  se  précipita  dans  l'appartement 
du  vicomte,  laissant  Robert  et  Germain  tout  ahu- 
ris, et  attendant  au  bas  de  ce  même  escalier. 

Quand  Elisabeth  entra  chez  son  grand-père,  elie 
y  trouva  sa  grand'mère  lisant  à  haute  voix  une 
lettre  du  proviseur  du  collège  de  L....  adressée  au 
vieillard. 

Elle  en  écouta  la  lecture. 

Cette  lettre  contenait  trois  pages  au  moins. 

Le  proviseur  du  collège  de  L....  faisait  savoir  au 
vicomte  de  Grand-Chàtel  que,  venant  de  recevoir 
une  dépêche  du  général  Saint-Selme  lui  annon- 
çant, pour  le  soir  même,  la  entrée  de  son  pupille 
au  collège,  il  croyait  devoir  taire  diligence  pour 
prier  M.  le  vicomte  de  Grand-Chatel  d'envoyer  le 
pupille  du  général  Saint-Selme  partout  ailleurs 
qu'au  collège  de  L... 
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Il  faisait  savoir  également  au  vicomte  Je  Grand- 
Ghùtcl  que  Robert  était  renvoyé  du  collège,  tant 
pour  son  caractère  indiscipliné  et  ses  mille  défauts, 
que  pour  la  très- grave  faute  qu'il  avait  commise 
en  trompant  la  surveillance  de  ses  maîtres  et  de 
ses  gardiens,  et  en  s'échappant  la  nuit  par  une 
fenêtre 

Le  proviseur  terminait  en  disant  que,  le  matin 
môme,  au  reçu  de  la  dépêche  du  général  Saint- 
Selme,  il  lui  avait  télégraphié  à  Barèges  son  refus 
formel  de  recevoir,  à  l'avenir,  son  insubordonné 
pupille. 

Elisabeth  courut  annoncer  à  Robert  la  frés-ôonne 
nouvelle  de  son  renvoi  du  collège  de  L... 

«  Nous  avons  gagné  la  partie,  disait-elle;  nous 
avions  donc  raison  tous  deux  ;  toi,  de  demander 
un  sursis;  moi,  d'espérer  toujours  et  quand 
même. 

«  Pense  donc,  Robert,  ajoutait-elle,  que,  si  tu 
étais  parti  une  heure  plus  tôt,  tu  serais  en  route 
pour  le  collège,  où  une  nouvelle  humiliation  l'at- 
tendait! » 

Robert  ne  parlait  pas,  tant  sa  joie  était  grande. 

Sùrmaintenantdene  pasrentreràL...,  il  sepréoc- 
cupait  fort  peu  de  la  décision  que  son  tuteur  pren- 
drait à  son  égard. 

Tout  lui  semblait  préférable  au  collège  qu'il 
avait  quitté,  et  d'ailleurs,  comme  le  disait  Elisa- 
beth, il  «  avait  gagné  la  partie,  »  c'est-à-dire  un 
jour,  et,  dans  un  jour,  Maurice  serait  là. 

Quant  au  vicomte  de  Grand-Chàlel,  il  écrivit 
immédiatement  au  général  (toujours  par  la  voie 
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lélégrapliiquc)    qu'il  garderait  volontiers  Robert 
jusqu'à  son  retour  de  Barèges. 

Le  lendemain  matin,  dès  cinq  heures,  Elisabclli 
frappait  trois  coups  discrets  à  la  porlo  de  la 
chambre  à  coucher  de  son  grand-pôre. 

La  fillette  portait  un  joli  costume  de  batiste 
bleue,  garni  de  broderies,  un  chapeau  de  mous- 
seline blanche  orné  de  fleurs  des  champs,  et  tenait 
à  la  main  une  ombrelle  de  soie  écrue. 

Germain  vint  lui  ouvrir. 

«Comment  va  grand-père?  demanda-t-elle. 

—  Moins  bien  qu'hier,  Mademoiselle,  répondit 
Germain.  La  nuit  a  été  agitée,  mauvaise;  Mme  la 
vicomtesse  a  envoyé  quérir  le  docteur  MarcBrui:. 

—  Ah!  Que  fait  maintenant  mon  grand-père? 

—  Maintenant,  il  repose. 

—  Ne  puis-je  pas  entrer? 

—  En  entrant,  mademoiselle  risquerait  de  ré- 
veiller M.  le  vicomte. 

—  C'est  fâcheux!  murmura  la  fillette;  j'aurais 
tant  voulu  l'embrasser  tout  de  suite...  Songez  donc, 
Germain,  je  pars,  et  je  ne  reviendrai  que  ce  soir.  » 

Germain  hocha  la  tête  et  ne  répondit  pas,  bien 
que  ses  lèvres  s'agitassent,  comme  s'il  eût  voulu 
parler. 

Ce  que  voyant  Elisabeth  : 

«  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  Germain  ? 
fit  elle  remarquer.  Gageons  que  vous  n'approuvez 
pas  ma  promenade  d'aujourd'hui? 

—  Oh!  Mademoiselle,  s'écria  Germain,  comment 
pourrais-je  vous  désapprouver  jamais  !...  Mais,  si 
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VOUS  permcltez  à  un  vieillard,  qui  a  blanchi  au 
service  de  votre  famille,  de  vous  parler  en  toute 
franchise,  il  vous  dira  le  plus  respectueusement 
possible  : 

«  Mademoiselle,  renoncez  pour  aujourd'hui  à 
cette  partie  de  campagne  :  M.  le  Vicomte  est  souf- 
IVant,  et,  quand  vous  n'êtes  pas  là,  il  est  triste.  » 

Germain  se  tut  un  instant;  puis  demanda  : 

«  Mademoiselle,  consent-elle  à  rester? 

—  Non  pas,  Germain.  Je  pars  bien  vite,  au  con- 
traire. » 

Et,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  comme 
pour  recommander  le  silence  au  vieillard,  elle 
ajouta  : 

«  Je  vais  chercher  le  remède  qui  doit  guérir 
grand-père  !  » 

Elisabeth  fit  ensuite  ses  adieux  à  sa  grand'- 
mère,  l'embrassa  vingt  bonnes  fois,  «dix  fois 
pour  elle,  disait-elle,  dix  fois  pour  son  grand- 
père,  »  et,  lui  soufflant  dans  le  tuyau  de  l'oreille 
ces  mots  énigmatiques  :  «  Ma  bonne  grand'mère, 
priez  bien  pour  que  je  réussisse!  »  elle  lui  donna 
un  dernier  baiser,  et  disparut. 

Au  moment  même  où  la  fillette  arrivait  dans  le 
grand  vestibule,  la  voiture  qui  devait  la  conduire 
entrait  dans  la  cour  du  château.  Elle  descendit  le 
perron  en  trois  sauts  ;  puis  s'élança  dans  la  calèche. 

Dame  Gertrude  vint  s'asseoir  à  la  gauche  de  sa 
chère  mignonne^  Nel  se  plaça  vis-à-vis  d'elle,  au 
milieu  d'énormes  paniers  remplis  de  provisions  de 
toutes  sortes,  et  Pierre  monta  sur  le  siège,  à  côté 
d'Anthime,  le  cocher. 
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«  Au  Chalet  des  Genévriers,  roule  de  Morez,  " 
cria  alors  Elisabclh. 

Anlhinie  rendit  les  runes,  et  les  chevaux  parti- 
rent au  trot. 

Quels  étaient  donc  les  habitants  du  Chalet  des 
Genévriers,  vers  lesquels  Elisabeth  accourait  en  co 
jour,  le  cœur  rempli  d'espérance? 

Le  lecteur  les  connaît  déjà.  C'étaient  deux  étran- 
gers :  une  mère  et  son  fils.  La  mère  était  Lady 
Ruthlowen,  le  fils  était  Olivier,  ou  plutôt  Lord 
Ruthlowen. 

Ils  avaient  quitté  la  brumeuse  Angleterre,  depuis 
bientôt  trois  ans,  pour  venir  demander  au  beau 
pays  de  France  la  santé,  le  calme  et  l'oubli  du 
passé. 

Ah!  ce  passé  était  bien  sombre! 

Jadis,  heureuse  épouse  et  plus  heureuse  mère 
encore,  Lady  Ruthlowen  était  maintenant  brisée 
par  un  profond  chagrin. 

Dans  l'espace  de  quelques  semaines,  elle  avait 
perdu  son  mari  et  deux  de  ses  enfants  :  le  fier 
Richard,  l'héritier  du  nom  et  des  domaines  de 
Ruthlowen,  et  la  douce  Ellen. 

Olivier  seul  lui  était  resté. 

A  la  suite  de  cette  terrible  épreuve,  Lady 
Ruthlowen  perdit  momentanément  la  raison.  Un 
voyage  fut  jugé  nécessaire.  Elle  vint  à  Paris  où, 
peu  à  peu,  le  calme  se  fit  dans  son  esprit  trou- 
blé. 

Olivier  avait  accompagné  sa  mère,  et  ses  soins 
sa  tendresse  filiale,  le  charme  incomparable  de  sa 
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conversation,  de  sa  présence  aidèrent  puissamment 
à  la  guérison  mentale  de  la  pauvre  affligée. 

C'est  à  Paris  que  le  jeune  Lord  rencontra  Mau- 
rice et  se  lia  avec  lui.  Bientôt,  les  deux  nouveaux 
camarades  devinrent  inséparables,  et,  lorsque 
Maurice  dut  quitter  la  capitale  pour  retourner 
chez  son  grand-père,  il  jura  à  Olivier  une  amitié 
éternelle. 

Or,  il  arriva  que,  peu  après  le  départ  de  Maurice, 
Lady  Ruthlowen,  complètement  guérie,  mais  dont 
la  vue  s'affaiblissait  d'une  manière  inquiétante, 
quitta  Paris,  à  son  tour,  pour  se  rendre  à  Genève, 
dans  le  dessein  d'y  consulter  un  oculiste,  homme 
de  grand  talent  et  de  grand  renom. 

L'habile  praticien  lui  donna  d'abord  ses  soins, 
puis  l'engagea  à  séjourner  quelques  mois  dans 
les  montagnes,  où  l'air  pur  et  vivifiant  devait  com- 
pléter, disait-il,  la  cure  qu'il  avait  entreprise. 

Olivier  n'eut  garde  de  laisser  échapper  celte 
excellente  occasion  de  revoir  Maurice.  Il  proposa  à 
sa  mère  de  repasser  en  France,  et  de  s'établir  dans 
les  montagnes  du  Jura. 

Lady  Ruthlowen  approuva  le  projet  de  son  lils, 
et  tous  deux  se  mirent  à  la  recherche  d'une  habi- 
tation quelconque. 

Non  loin  de  la  frontière  suisse,  entre  Morez  et 
Bois  d'Amont,  ils  découvrirent  le  Chalet  des  Gené- 
vriers; ils  le  louèrent,  et  s'y  établirent. 

Bien  que  ce  chalet  ne  rappelât  en  rien  l'élégant 
confort,  le  luxe  et  la  magnificence  de  Ruthlowen, 
il  leur  plut  à  tous  deux  par  sa  situation  agreste, 
et  surtout  par  son  complet  isolement.  Il  est  vrai 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  297 

que,  depuis  son  veuvage,  depuis  la  mort  de  Richard 
et  d'Ellcn,  Lady  Ruililowen  avait  renoncé  aux 
grandeurs.  Quant  à  Olivier,  trop  heureux  d'ou- 
blier les  multiples  obligations  de  son  rang  dans 
cette  solitude  un  peu  sauvage,  où  il  pouvait  étu- 
dier, herboriser  et  rêver  à  son  aise,  il  ne  permet- 
tait même  pas  à  ses  amis  (nous  l'avons  déjà  vu) 
de  lui  donner  son  titre. 

A  peine  installé  au  Chalet,  le  premier  soin 
d'Olivier  fut  d'écrire  à  Maurice.  Cette  lettre  par- 
vint au  jeune  homme  le  matin  même  du  jour  où  il 
quitta  le  Grand-Châlel. 

C'est  donc  vers  le  Chalet  que  Maurice,  chassé 
par  son  grand-père,  se  dirigea  tout  d'abord.  Tou- 
tefois, il  n'accepla  que  dans  une 'limite  fort  res- 
treinte l'hospitalité  offert?  par  Lady  Ruthlowen. 

Le  vicomte  de  Grand-Châlel  lui  avait  ordonné 
de  quitter  le  pays  ;  ouvertement,  il  n'osait  enfrein- 
dre cet  ordre. 

D'ailleurs,  il  avait  besoin  d'être  seul,  et,  pour 
dompter  sa  douleur,  pour  échapper  aux  remords 
qu'avait  fait  naître  chez  lui  sa  résistance  à  son 
grand-père,  il  voulait  se  créer  à  lui-même  une 
existence  si  dure,  si  rude,  si  accidentée,  que  non- 
seulement  cette  vie  de  labeurs  incessants  ne  lui 
laissât  le  temps  d'aucun  retour  vers  le  passé, 
mais  encore  qu'elle  pût,  à  la  rigueur,  servir 
d'expiation  à  sa  faute,  et  le  réconcilier  à  ses  pro- 
pres yeux. 

Maurice  atteignit-il  son  but? Non...  Vingt  fois  le 
jour,  et  plus  fréquemment  encore  la  nuit,  sa  pen- 
sée le  reportait  au  Grand-Châtel.  Il  y  revoyait  son 
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grand-père,  sa  grand'mère,  Elisabeth,  sa  pclile 
sœur  :  tout  ce  qu'il  vénérait,  aimait  et  chérissait 
en  ce  monde. 

Souvent  alors,  poussé  par  une  force  irrésistible, 
il  partait  sur-le-champ,  et  venait,  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  errer  autour  de  celle  maison  dont  la 
porte  lui  était  fermée. 

Que  de  fois,  la  nuit,  il  s'était  agenouillé  là  où, 
tout  enfant,  il  avait  joué.  Que  de  fois,  le  jour, 
dissimulé  par  un  quartier  de  roc,  par  un  bouquet 
d'arbres,  par  un  pli  de  terrain,  il  avait  aperçu, 
non  son  grand-père  (le  vieillard  ne  sortait  plus), 
mais  sa  bonne  grand'mère;  mais  sa  petite 
sœur. 

^h  !  ces  jours-là,  il  pleurait,  et  s'en  revenait 
plus  triste,  plus  sombre ,  plus  découragé  encore 
dans  l'épaisse  forêt,  où  un  vieux  garde,  ancien 
serviteur  de  son  père,  lui  avait  donné  asile. 

Le  plus  souvent,  Olivier  lui  tenait  fidèle  compa- 
gnie, et,  quand  les  deux  amis  se  trouvaient  mo- 
mentanément séparés,  Maurice  sonnait  du  cor  de 
chasse.  A  cet  appel  si  connu,  il  était  bien  rare 
quOlivier  ne  s'empressât  pas  d'accourir. 

De  là,  cette  créance  commune  dont  il  a  déjà  été 
question  au  commencement  de  ce  récit,  à  savoir  : 
que  Maurice  était  doué  du  don  d'ubiquité,  et  qu'à 
un  signal  bien  connu,  un  étranger,  son  camarade, 
apparaissait  à  l'instant  même. 

C'est  ainsi  que  la  croyance  populaire  môle  par- 
fois le  merveilleux  aux  actions  les  plus  sim- 
ples. 

Bien  qu'il  l'aimât  de  tout  son  cœur,  Olivier  dé- 
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sapprouvail  Maurice.  Il  blâmait  sa  résistance  aux 
ordres  de  son  grand-pôre;  il  blâmait  plus  encore 
l'obstination,  l'or^aieil  et  le  sot  amour-propre  qui 
empêchaient  son  jeune  ami  de  se  jeter  aux  pieds 
du  vieillard,  en  implorant  son  pardon. 

Cependant  Maurice  restant  sourd  à  ses  conseils, 
à  ses  prières  (pour  son  excuse,  hâtons-nous  d'a- 
jouter qu'il  n'espérait  pas  pouvoir  jamais  fléchir 
le  vicomte  de  Grand-Chàtel),  Olivier  cessa  de  par- 
ler, et  se  décida  à  agir. 

Il  se  rendit  au  Grand-Châtel,  et  plaida  auprès 
du  vicomte  la  cause  de  son  ami.  Cette  démarche, 
peut-être  intempestive,  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  le  convaincre,  à  son  tour,  de  l'inflexibilité  du 
vieillard. 

•  C'est  cet  échec  subi  par  Olivier  au  Grand-Chûtel 
qui  motiva  le  refus  du  jeune  homme  lorsque, 
cinq  semaines  auparavant,  rencontrant  Élisabclli 
ù  l'auberge  du  père  Reauquebou,  la  petite  fille 
supplia  sa  mère  et  lui  d'accepter  deux  places  dans 
la  voiture  de  son  grand-père. 

Maurice  ne  tarda  pas  à  arracher  à  son  ami  le 
secret  de  l'inutile  démarche  qu'il  avait  cru  devoir 
tenter  auprès  du  vicomte.  Alors,  se  croyant  à 
jamais  exclu  du  foyer  paternel,  il  résolut  de  quit- 
ter tout  à  fait  la  France. 

Par  bonheur,  Elisabeth  intervint  en  ce  mo- 
ment. 

Sans  cette  heureuse  intervention  de  la  fillette, 
que  fut-il  advenu  de  Maurice  et  du  vicomte  de 
Grand-Châtel? 

Le  jeune  homme  se  fut  embarqué  pour  l'Ame- 


300  LES  VACANCES  D'ELISABETH. 

rique  le  24  du  même  mois,  et  le  vieillard  eût 
succombé,  sans  doute,  en  apprenant  le  départ  de 
son  petit-fils. 


CHAPITRE  XVll 


Tous  heureux  I 


Ainsi  qu'ÉlisabcLli  l'avait  dit  à  Olivier  au  com- 
mencement de  ce  récit,  les  chevaux  du  vicomte  de 
Grand-Chàlel  étaient  de  parfaits  trotteurs.  En 
moins  de  quatre  heures,  ils  eurent  atteint  Morez, 
et  à  dix  heures  un  quart,  ils  gravissaient  la  côte 
escarpée  au  haut  de  laquelle  était  assis  le  chalet 
des  Genévriers. 

Debout  dans  la  voiture,  Elisabeth  et  Ncl,  en  proie 
aune  vive  émotion  (la  fillette  surtout)  regardaient 
devant  eux,  cherchant  ù  dé(;ouvrir,  à  travers  les 
minces  cloisons  de  la  gracieuse  demeure  dont  ils 
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appi'ochaientrapidement,  le  visage aimédeMaurice. 

Dame  Gertrude  dormait.  Les  voyages  en  plein 
air  avaient  toujours  eu  sur  elle  une  influence  sopo- 
rifique. 

Quant  à  Anthime  et  à  Pierre,  ils  gardaient  le 
silence  et  se  tenaient  raides  sur  leur  siège,  comme 
il  convient  à  un  cocher  et  à  un  valet  de  pied  de 
bonne  maison. 

«  Arrêtez,  Anthime,  ordonna  tout  à  coup  Elisa- 
beth. Je  veux  descendre  là.  » 

On  n'était  plus  qu'à  dix  pas  du  chalet. 

Anthime  ayant  obéi,  la  fillette  sauta  à  terre. 
Dame  Gertrude,  réveillée  en  sursaut,  allait  en 
faire  autant,  quand  Elisabeth  l'arrêta  : 

«  Reste,  nourrice,  dit-elle;  Nel  restera  aussi.  Je 
désire  aller  seule.  » 

A  cette  déclaration  inattendue,  dame  Gertrude 
jeta  les  hauts  cris. 

«  Pour  rien  au  monde,  assurait-elle,  elle  ne  se 
prêterait  à  une  pareille  inconvenance.  Laisser  sa 
chère  mignonne  se  rendre  seule  dans  une  maison 
inconnue!...  C'était  là  une  faute  que  3L  le  vicomte 
et  Mme  la  vicomtesse  ne  lui  pardonneraient  jamais, 
et  ils  auraient  raison.  » 

Mais,  avant  même  que  dame  Gertrude  eût 
achevé  sa  phrase,  Elisabeth  sonnait  déjà  à  la 
grille  du  chalet. 

Un  domestique  vint  lui  ouvrir,  et  l'interrogea 
du  regard. 

Elisabeth  se  troubla  un  instant.  Qui  demander? 
elle  ignorait  toujours  le  nom  de  la  dame  voilée. 
Cependant,  elle  se  remit  bien  vile,  et  dit  : 
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«Madame  peul-ello  me  recevoir  ?  » 

Ledomcsliquc  s'inclina  et,  en  mauvais  français, 
pria  la  fillette  de  le  suivre. 

Elisabeth  le  suivit. 

Elle  traversa  alors  une  petite  cour  sablée,  bor- 
dée à  droite  et  à  gauche  de  plates  bandes  rem- 
plies de  fleurs,  gravit  un  perron  élevé  de  cinq  ou 
six  marches  à  peine,  entra  dans  un  vestibule  sur 
lequel  s'ouvraient  quatre  portes,  et  fut  introduite 
enfin  dans  un  joli  salon  tendu  de  damas  de  soie 
bleue,  et  dans  lequel  des  stores  de  même  nuance 
que  la  tenture  ne  laissaient  pénétrer  qu'un  demi- 
jour  d'une  extrême  douceur. 

«  On  se  croirait  dans  un  oratoire,  »  pensa-t-elle. 

Presque  aussitôt,  parut  la  mère  d'Olivier. 

Elisabeth  courut  à  elle,  et,  par  un  mouvement 
spontané  de  tendresse  et  de  grâce  enfantines,  elle 
lui  présenta  son  front  à  baiser. 

Lady  Ruthlowen  caressa  affectueusement  la 
fillette,  et  lui  dit  avec  un  sourire  : 

<«  Chère  enfant,  je  suis  heureuse  de  vous  revoir! 

—  Moi  aussi,  madame,  répondit  Elisabeth,  en 
contemplant  avec  une  sorte  de  curiosité  émue  le 
doux  visage  de  l'étrangère,  qu'aucun  voile  ne 
cachait  en  ce  moment. 

«  Comme  elle  est  belle  encore!  se  dit-elle;  mais 
elle  a  l'air  si  triste!  » 

Lady  Ruthlowen  surprit  le  regard  de  l'enlanl; 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  elle  étoulïa  un 
soupir. 

Elisabeth  n'y|  prit  pas  garde  :  elle  pensait  à  son 
frère. 
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«  -Madame,  dit-elle  alors,  je  viens  chercher  iMau- 
rice.  » 

Lady  Rulhlowen  la  regarda  tout  étonnée. 

«  Qui  vous  a  appris,  demanda-t-cllc,  que  vous 
lo  Irouveriez  ici? 

—  C'est  Robert,  répondit  simplement  la  fillette 
«  Ah!  madame,  ajouta-t-elle,  vite,  vite,  con- 
duisez-moi à  lui,  ou  au  moins  à  monsieur  votre 
fils.  11  faut  que  je  voie  mon  frère,  que  je  lui  parle, 
que,  dès  ce  soir,  je  le  ramène  au  Grand-Chàtel.  Il 
le  faul,  car  grand-père  est  malade,  et  il  mourra  bien 
sûr,  si  Maurice  ne  revient  pas. 

—  Venez  donc,  mon  enfant,  s'écria  Lady  Rutblo- 
uen,  venez.  Moi-même,  je  vous  servirai  de  guide.  » 

Et,  après  avoir  placé  sur  son  visage  un  épais 
voile  de  gaze,  et  s'être  munie  d'un  large  parasol, 
elle  prit  la  fillclte  par  la  main  et  l'entraîna  au 
jardin,  et,  de  là,  dans  la  campagne. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  rapide,  Lady 
Uuthlowen  montrant  à  Elisabeth  une  colline  boi- 
sée au  bas  de  laquelle  coulait,  entre  deux  rangées 
de  peupliers  gigantesques,  une  toute  petite  rivière, 
lui  dit  : 

«  Ils  doivent  être  là.  C'est  leur  rendez-vous  pré- 
féré. » 

Elisabeth  regarda,  ne  vit  rien;  mais  ne  s'en 
élança  pas  moins  dans  la  direction  indiquée  par 
«elle  qui  avait  bien  voulu  la  conduire. 

Pendant  dixminutes,elIecourutainsi, désespérant 
presque  de  trouver  son  frère;  lorsque,  à  travers  un 
épais  rideau  de  verdure,  formé  par  des  plantes 
grimpantes  entrelaçant  trois  ou  quatre  gros  chênes 
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et  les  reliant  entre  eux,  elle  aperçut  deux  jeunes 
gens. 

Le  premier,  éfcndu  à  l'ombre  d'un  saule,  non 
loin  de  la  rivière,  lisait  avec  attention  : 

C'était  Olivier. 

Le  second,  assis  sur  un  tronc  d'arbre  renversé, 
un  crayon  à  la  main,  traçait,  de  souvenir,  sur  un 
volumineux  album,  un  paysage  quelconque  : 

C'était  Maurice. 

Elisabeth  poussa  un  cri,  et,  riant  et  pleurant  à 
la  fois,  vint  tomber  dans  les  bras  de  son  frère, 

«  Je  te  retrouve  enfin  !  disait-elle.  Oh  !  que  je 
suis  heureuse'...  Méchant!  qui  m"as  ''ait  chercher 
pendant  cinq  longues  semaines!  » 

Et  elle  l'appelait  des  noms  les  plus  tendres,  lui 
donnait  mille  et  mille  baisers,  et  elle  riait  et  pleu- 
rait encore. 

Lui,  Maurice,  les  yeux  humides  de  douces  larmes, 
il  embrassait  sa  petite  sœur,  caressait  ses  boucles 
dorées,  la  remerciait  d'être  venue,  l'embrassait  de 
nouveau,  puis  la  regardait  en  silence. 

Quant  àOlivier,  debout  à  quelques  pas  de  là,  il 
contemplait  avec  un  inexprimable  serrement  de 
cœur  cette  touchante  scène  d'affection  fraternelle, 
qui  évoquait  en  lui  de  bien  chers  et  bien  doulou- 
reux souvenirs. 

Il  pensait  à  son  frère  Richard  !  Il  pensait  à  sa 
sœur  Ellen  ! 

Elisabeth  remarqua  enfin  le  jeune  homme;  elle 
se  laissa  glisser  alors  des  genoux  de  son  frère  sur 
lesquels  elle  était  assise,  et  courant  à  lui  : 

«  Qu'avez- vous. i*  demanUa-t-elle.   Vous  ne  dites 
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rien,  et  vous  paraissez  triste.  N'ètes-vous  pas  con- 
tent de  me  voir  chez  vous?» 

Olivier  sourit,  et  porta  à  ses  lèvres  la  petite 
main  que  l'enfant  lui  avait  tendue  avec  une  désin- 
volture tout  anglaise. 

«  Maintenant,  reprit  Elisabeth  en  revenant  à  son 
frère,  il  nous  faut  partir. 

—  Partir!  fit  Maurice.  Où  veux-tu  donc  aller  si 
vite,  Lisbeth? 

—  Pas  en  Amérique,  à  coup  sûr,  repartit  en 
riant  la  fillette;  mais  chez  nouSy  au  Grand-Chàlel. 
Viens-tu  ? 

—  Jamais!  répondit  Maurice  d'une  voix  sourde. 

—  Jamais  !  »  répéta  Elisabeth,  regardant  tour  à 
tour  Maurice  et  Olivier. 

Ce  dernier  se  rapprocha  de  son  ami  : 
«  Tu  as  tort,  Maurice,  lui  dit-il.  Cette  enfant  est 
peut-être  envoyée  par  ton  grand-père  lui-même. 

—  Est-ce  vrai?  interrogea  Maurice. 

—  Non,  répondit  la  petite  fiile;  non,  Maurice, 
je  ne  veux  pas  te  tromper  :  Grand-père  m'a  permis 
de  m'absenter  tout  aujourd'hui;  mais  il  ne  sait 
pas  où  je  suis. 

—  Tu  vois  bien  !  Olivier,  dit  Maurice  avec  amer- 
tume. 

—  Allons,  frère,  reprit  bientôt  Elisabeth,  viens, 
je  t'attends. 

—  Pars  sans  moi,clière  petite  sœur,  répondit  le 
Jeune  homino;  ...a  résolution  est  arrêtée  :  plus 
jamais  je  ne  re verrai  le  Grand  Chàle!....  Oublie- 
moi,  Lisbeth,  oublie  que  lu  as  eu  un  IVère. 

—  T'oublier!   s'exclama  Elisabeth.  Est-ce  pos- 
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siblo,  Maurice?...  Grand-père  a-t-il  pu  l'oublier, 
lui  que  lou  absence  fait  mourir  de  chagrin?...  » 

Maurice  avait  pàli. 

«  Depuis  ton  départ,  depuis  qu'il  l'a  chassé 
continua  la  fillette,  grand-père  est  bien  malade. 
Il  vient  d'avoir  une  rechute.  Hier,  il  était  mieux. 
Ce  matin,  il  était  plus  mal.  Et,  cependant  je  l'ai 
quitté....  Je  l'ai  quitté,  Maurice,  pour  l'empêcher 
d'aller  en  Amérique,  pour  te  ramener  au  Grand- 
Châtcl,  car  toi  seul  peux  guérir  grand-père.  » 

Et,  comme  le  jeune  homme  persistait  à  garder 
le  silence  : 

«  Tu  hésites  !  s'écria  Elisabeth;  lu  ne  me  réponds 
pas,  Maurice!  Tu  veux  donc  partir?... 

«  Alors,  grand-père  mourra,  c'est  sûr;  grand'- 
mère  mourra  aussi,  el  moi....  Moi  je  resterai 
seule,  toute  seule  au  monde!»  ajouta  la  fillette  en 
éclatant  en  sanglots. 

Maurice  était  vaincu. 

Réunissant  à  la  hâte  carions,  toiles,  albums,  il 
les  lança  dans  la  rivière  en  s'écrianl  : 

«  Adieu  mes  rêves  de  gloire!  Adieu  mes  chers 
trésors  !  Noble  passion  des  arts,  adieu!...  » 

Vraiment  il  était  beau  et  grand  ainsi  : 

Ses  cheveux  noirs  agités  par  une  brise  légère 
prêtaient  à  sa  physionomie  quelque  chose  d'ins- 
piré; ses  grands  yeux  exprimaient  une  volonté 
énergique;  ses  traits  étaient  empreints  d'une  douce 
gravité.  Seul,  le  tremblement  de  ses  lèvres  indi- 
quait sa  très-vive  émotion. 

«  Qu'as-tu  fait,  Maurice?  demanda  Olivier,  et 
pourquoi  cet  acte  de  barbare  vandalisme? 
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—  Ne  me  blâme  pas,  ami,  répondit  le  jeune 
homme.  Aujourd'liui,  je  romps  avec  mon  passé; 
je  brise  mon  avenir  ;  il  m'en  coûte,  c'est  vrai  ;  mais 
le  devoir  est  là.  « 

Puis,  s'approchant  de  sa  petite  sœur  : 

«  Tiens,  Lisbeth,  dit-il,  rendons-nous  vite  au 
Grand-Chàtel.  Il  faut  sauver  grand-père!  » 

De  nouveau,  Elisabeth  allait  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  frère  lorsque  apercevant  Lady  Ruth- 
lowen,  elle  courut  à  elle  : 

«  Je  le  savais  bien,  moi,  s'écria-t-elle,  que  je  le 
ramènerais  à  grand-père  !  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  les 
bords  de  la  rivière,  dame  Gertrude  inquiète  de  ne 
pas  voir  revenir  sa  chère  mignonne,  awa'il  laissé  Nel 
dans  la  voiture,  et  était  allée,  elle  aussi,  sonner 
à  la  grille  du  Chalet. 

Le  domestique  anglais  avait  ouvert,  et,  aux 
questions  réitérées  de  la  visiteuse,  concernant 
Elisabeth,  s'était  contenté  de  répondre,  avec  un 
tlegme  tout  britannique,  ce  seul  mot:  «  Partie.  » 

Exaspérée,  dame  Gertrjde  finit  par  se  fâcher 
tout  rouge,  et  l'Anglais,  qui  redoutait  particuliè- 
ment,  et  pour  cause,  les  querelles  féminines,  s'em- 
pressa de  lui  indiquer  le  chemin  suivi  par  Lady 
Rulhlowen  et  Elisabeth. 

Sans  perdre  une  minute,  dame  Gertrude  s'y 
engagea  en  courant. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'au  sortir 
d'un  petit  bois,  elle  aperçut,  avec  les  deux  étran- 
irors,  Elisabeth  et  Maurice. 


T.  'f/tf/TUf^/i'i^ 


Adieu  mes  rùvos. 
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Son  premier  soin  fui  de  presser  dans  ses  bras 
la  fillette  qu'elle  croyait  perdue;  pui  ,  après  avoir 
fait  ciLady  Rutlilowen  sa  plus  belle  révérence,  elle 
demandai»  son  jeune  maître  la  permission  de  l'em- 
brasser. Elle  lui  donna  alors,  en  pleurant  de  joie, 
deux  gros  baisers  retentissants,  deux  vrais  bai- 
sers de  nourrice. 

Ue  retour  au  Chalet,  Maurice  et  Elisabeth  n'accep- 
tèrent pas  le  déjeuner  que  leur  offrait  Lady  Ruth- 
lowen  :  tous  deux  avaient  hâte  de  se  rendre  au 
Grand-Châtel. 

Elisabeth  voulait  qu'Olivier  les  y  accompagnât. 
Le  jeune  homme  refusa,  par  discrétion;  mais  pro- 
mit sa  visite  pour  le  surlendemain  au  plus  tard. 

Le  moment  des  adieux  était  venu.  De  part  et 
d'autre,  ils  furent  affectueux  et  tendres. 

«  Adieu,  Madame,  dit  Elisabeth  en  présentant 
son  front  à  Lady  Ruthlowcn.  Je  n'oublierai  jamais, 
ni  vos  bontés  pour  Maurice,  ni  les  caresses  que 
j'ai  reçues  de  vous.  » 

Et,  se  tournant  vers  Olivier  : 

«  Ne  répondrez-vous  pas  aujourd'hui,  monsieur, 
à  la  question  que  je  vous  ai  faite,  il  y  a  un  mois, 
sur  la  route  du  Marais?  luidemanda-t-elle  à  voix 
basse.  Pourquoi,  lorsqu'elle  sort,  Mme  votre  mère 
se  voile-t-elle  toujours?  Elle  a  donc  peur  d'être 
vue?  » 

Olivier  ne  put  réprimer  un  sourire. 

«  Ma  mère  craint  les  rayons  du  soleil  qui  fati- 
guent ses  pauvres  yeux  déjà  si  affaiblis,  répondit- 
il  aussitôt.  » 
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Aces  paroles,  la  physionomie  mobile  d'Êlisabclh 
exprima  le  désappointement  le  plus  vif. 

«  X'esl-ce  que  cela!  dit-elle;  et  moi  qui,  sotte- 
ment, m'étais  imaginé  que  ce  voile  épais  cachait 
quelque  mystère!  » 

Elle  s'empressa  d'ajouter  : 

«  N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  suis  cu- 
rieuse. Oh!  non.,  .j'aime  à  savoir,  voilà  tout!  » 

De  la  main,  Elisabeth  envoya  alors  un  dernier 
baiser  à  Lady  Ruthlowen,  et  s'élança  dans  la  voi- 
lure où  son  frère  ne  tarda  pas  à  venir  la  rejoindre. 

«  Tiens,  Maurice,  s'écria-t-elle,  en  poussant  Ne! 
dans  les  brasdu  jeune  homme,  voici  l'ami  auquel, 
depuis  un  mois,  j'ai  raconté  toutes  mes  peines.  11 
t'a  cherché  pendant  une  semaine,  et,  sans  le  père 
Reauquebou,  qui  s'est  permis,  en  le  trompant,  do 
Tarrèler  en  ses  démarches,  il  aurait,  depuis  phi- 
sieurs  jours  déjà,  découvert  le  chalet.  « 

Maurice  embrassa  Nel,  et  souffla  à  l'oreille  de 
sa  petite  sœur  : 

«  Sois  tranquille,  Lisbeth;  je  saurai  reconnaître 
le  dévouement  de  cet  enfant.  Il  a  le  cœur  très 
haut  placé;  je  me  charge  de  son  avenir.  » 

Il  dit  ensuite  quelques  mots  à  Anthimc  et  à 
Pierre,  très-heureux  du  retour  de  leur  jeune  maî- 
tre, serra  une  fois  encore  la  main  d'Olivier,  qui  se 
tenait  tout  près  de  la  calèche,  et  s'écria  : 

«  Au  Grand-Châtel.  » 

Pendant  la  première  partie  de  ce  voyage,  nos 
jeunes  héros  restèrent  silencieux.  Chacun  étail 
occupé  de  ses  propres  pensées. 
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Elisabeth  était  souriante.  Nel  était  grave  et 
recueilli.  Maurice  était  ému. 

Quanta  dameGertrude,  elle  dormait. 

«  Maurice,  demanda  tout  à  coupla  fillette,  me 
diras-tu  enfin  ce  que  tu  as  fait  à  grand-père  pour 
qu'il  t'ait  ainsi  renvoyé? 

—  Ne  le  sais-tu  pas,  Lisbeth? 

—  Non,  frère,  je  l'ignore,  et  j'ai  compté  sur  toi 
pour  me  l'apprendre.  » 

Maurice  hésita  d'abord;  puis,  prenant  sa  petite 
sœur  sur  ses  genoux  : 

«  Tu  es  beaucoup  trop  jeune  encore,  Lisbclh, 
<liî-il,  pour  entendre  et  surtout  pour  comprendre 
C2  qu'il  me  faudrait  le  confier. 

—  Trop  jeune!  se  récria  Elisabeth.  Trop  jeune  ! 
J"ai  un  peu  plus  de  onze  ans,  Maurice.  » 

Le  jeune  homme  sourit. 

«  Je  t'en  supplie,  frère,  insista  la  fillette,  en  se 
faisant  câline. 

—  Tu  le  veux  absolument  ? 

—  Oui. 

—  Soit!  reprit  Maurice.  Pour  celte  fois,  je  veux 
bien  oublier  que  tu  n'es  qu'une  enfant.  » 

Et  le  jeune  homme  fit  connaître  à  Elisabeth, 
avec  la  faute  qu'il  avait  commise,  certains  détails 
ignorés  d'elle,  jusque-là,  et  jetant  un  jour  nou- 
veau, non-seulement  sur  le  caraclère  de  l'aïeul, 
mais  sur  celui  du  petit-fils. 

Ces  détails,  aussi  bien  que  le  récit  de  la  faute 
de  Maurice,  nous  les  mettons  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  en  les  abrégeant  toutefois. 
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La  mère  de  Maurice  cl  d'Élisabelh  avait  (nous 
l'avons  déjà  dit)  suivi  de  très-près,  dans  la  tombe, 
un  époux  tendrement  aimé. 

Au  moment  de  quitter  cette  terre,  cette  jeune 
femme,  qui  s'éteignait  calme,  presque  souriante, 
au  milieu  des  regrets  des  siens,  plaçant  elle-même 
dans  les  bras  de  la  vicomtesse  de  Grand-Chàtel  sa 
chère  petite  Elisabeth,  un  baby  de  huit  jours  à 
peine,  lui  avait  dit  : 

«  Ma  mère,  elle  est  à  vous;  je  vous  la  donne.  » 

Puis,  se  tournant  vers  le  vicomte,  elle  avait 
ajouté  : 

«  Mon  père,  c'est  à  vous  que  je  lègue  mon  lils. 

—  Il  sera  mon  fils,  avait  répondu  le  vicomte 
d'une  voix  solennelle,  et  j'en  ferai  un  homme, 
un  homme  digne  des  Grand-Chàtel.  » 

Un  homme  digne  des  Grand-Châtel!... 

Vers  ce  but  tendirent,  dès  lors,  tous  les  elforts 
du  vieillard. 

Avec  quel  soin  ne  s'appliqua-t-il  pas,  le  dévoué 
grand-père,  à  former  cette  jeune  âme  danslaquelle 
il  voulait  voir  revivre  toutes  les  mâles  vertus  de 
ses  nobles  aïeux! 

Quelles  graves  leçons  de  sagesse,  de  loyauté, 
de  droiture  et  d'honneur  ne  donna-t-il  pas  à  cet 
unique  petit-fils,  sur  lequel  reposait  toutes  ses 
espérances  ! 

Et,  devançant  par  la  pensée  l'époque  où  l'en- 
fant, devenu  jeune  homme,  aurait  à  choisir  une 
carrière,  dès  lors  aussi,  no  chercha-l-il  pas  à  lui 
servir  de  conseil  et  de  guide! 
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Quel  avenir  rôvail-il  pour  ce  dernier  rojclon  de 
Sel  race? 

Voyail-ilcn  lui  un  puissant  orateur,  un  austère 
légiste  ou  un  brave  soldat? 

Je  ne  sais. 

Mais,  lorsqu'à  la  fin  de  ses  brillantes  éludes, 
Maurice  rappelé  par  lui,  Maurice  pressé  de  s'expli- 
(juer  sur  la  carrière  qu'il  voulait  suivre,  lorsque 
Maurice  s'écria  : 

<■<  J'aime  les  art^,  et  je  serai  artiste.  » 

Le  grand-père  chancela.  On  l'eût  dit  frappé  de 
la  foudre. 

«  Jamais!  dit-il  enfin;  jamais!...  » 

C'était  un  homme  de  la  vieille  roche  que  le  vi- 
comte de  Grand-Chàtel.  Une  grande  et  belle  figure  ; 
un  caractère  fortement  trempé;  un  homme  à 
austères  principes,  ne  transigeant  jamais  avec 
sa  conscience,  et  suivant  avec  respect  les  tradi- 
tions du  passé. 

Imbu  des  idées  d'un  autre  âge,  le  projet  de 
Maurice  lui  parut  insensé.... 

Lui,  artistel... 

Que  deviendraient  alors  les  traditions  de  la 
famille? 

Sans  doute,  les  Grand-Châtel  et  leurs  alliés 
avaient  aimé  les  arts  ;  mais  aucun  d'eux  n'avait  été 
artiste. 

Maurice  pouvait- il  déroger?... 

«Jamais!  s'écria  de  nouveau  le  vieillard,  jamais! 
entendez-vous,  Maurice.  J'ai  juré  à  votre  mère 
mourante  de  faire  de  vous  un  homme,  un  homme 
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digne  des  Grand-Chàtel....  je  ne  faillirai  pas  à  mon 
serment. 

—  Ah  !  grand-père,  se  récria  Maurice,  quoi  de 
plus  noble  que  les  arts! 

«  Grand  père,  ajouta-t-il,  le  front  haut  et 
l'éclair  du  génie  dans  les  yeux,  je  serai  grand!  je 
deviendrai  illustre!  je.... 

—  Assez,  monsieur  interrompit  sèchement  le 
vicomte;  je  suis  le  chef  de  la  famille,  vous  me 
devez  obéissance  et  soumission.  » 

Maurice  promit  de  se  soumettre.  Il  ne  le  put. 

Vint  un  jour  où  l'amour  de  l'art,  dominant  chez 
lui  le  respect  hlial,  il  se  rendit  chez  son  grand- 
père  ;  et  là,  en  présence  de  sa  grand'mère,  il  dé- 
clara formellement  qu'il  serait  peintre....  Que  dis- 
je,  il  l'était  déjà! 

Pour  vaincre  la  résistance  de  leur  petit-fils,  le 
vicomte  et  la  vicomtesse  de  Grand-Chàtel,  tous 
deux  au  désespoir,  employèrent  alors,  tour  à  tour, 
les  prière?,  les  ordres,  les  menaces....  Le  jeune 
homme  demeura  inébranlable. 

«  C'est  là  ma  voie,  disait-il;  je  n'en  suivrai  pas 
d'autre.  » 

Enfin,  après  quelques  mois  de  lutte,  le  grand-père, 
usant  de  son  autorité,  avait  prononcé  ces  paroles  : 

«Mon  fils,  je  ne  demande  plus,  j'ordonne;  je 
ne  prie  plus,  j'exige.  Ou  vous  allez  me  jurer 
obéissance  prompte  et  entière,  vous  allez  renon- 
cer aux  arts;  ou  vous  quitterez,  non-seulement  ma 
demeure,  mais  ce  pays  qui  a  été  votre  berceau  et 
qui  sera  ma  tombe. 

—  Jamaisl  s'était  écrié,  à  son   tour,  le  jeune 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  317 

homme,  jamais  vous  n'obtiendrez  de  moi  un  pa- 
reil serment. 

—  Sortez  donc,  monsieur,  avait  repris  le  vieil- 
lard d'une  voix  éclatante,  sortez  de  cette  maison 
qui,  un  jour,  eût  été  la  vôtre,  et  dont  je  vous 
chasse  à  l'instant.  « 

Puis,  il  s'était  alTaissé  sur  lui-même,  le  mal- 
heureux grand-père,  brisé  par  l'ingrate  révolte  de 
son  coupable  petit-fils. 

Elisabeth  avait  écouté  en  pleurant  cette  longue 
confidence  de  son  frère. 

Quand  il  eut  fini  de  parler: 

«  Ah!  je  comprends,  maintenant  dit-elle,  le  fron- 
cement de  sourcils  de  grand-père,  lorsqu'au  pre- 
mier jour  de  mes  vacances,  je  lui  ai  montré  mon 
prix  de  dessin  :  je  lui  avais  désobéi,  et  je  lui  rap- 
pelais toi  et  ta  grave  désobéissance.  » 

Et,  embrassant  son  frère  : 

«  Qu'es-tu  devenu,  depuis  que  grand-père  t'a 
chassé?»  demanda-t-elie. 

Maurice  lui  répondit  par  le  récit  de  la  vie  sin- 
gulière qu'il  avait  dû  mener,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre (malgré  les  ordres  de  son  grand-père)  à 
quitter  ses  chères  montagnes  ;  revenant  sans  cesse 
aux  environs  du  Grand-Chàlel,  cherchant  à  entre- 
voir ou  la  douce  figure  de  sa  bonne  grand'mcre,  ou 
le  riant  visage  de  sa  petite  sœur. 

«  C'est  ainsi,  ajouta-l-il,  en  pressant  la  fillette 
dans  ses  bras,  que  j'ai  sauvé  un  jour  ma  Lisbetli 
chérie  de  la  mort  certaine  et  horrible  qu'elle  allait 
trouver  dans  le  torrent  des  Roches  Grises. 
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—  Toi!  C'était  donc  bien  toi!  s'écria  Elisabeth 

—  Moi  et  Olivier,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Eh  bien!  j'en  était  sûre!  reprit  vivement  la 
fillette.  » 

Mais  elle  ne  put  en  dire  davantage  :  ils  se  trou- 
vaient, en  ce  moment,  devant  le  perron  du  châ- 
teau. 

Le  frère  et  la  sœur  descendirent  de  voilure; 
puis,  Maurice  se  glissa  sans  bruit  dans  le  cabinet 
de  toilette  du  vicomte  de  Grand-Chàtel,  où  la  vi- 
comtesse, avertie  par  Germain  que  l'on  avait  mis 
dans  la  confidence,  vint  bientôt  le  rejoindre. 

Quant  à  Elisabeth,  elle  entra  résolument  dans 
la  chambre  de  son  grand-père,  pour  le  préparer 
elle-même  à  l'heureuse  nouvelle. 

«  Surtout,  ma  chère  mignonne,  lui  avait  dit 
dame  Gertrude,  soyez  très-prudente,  et  n'allez  pas 
apprendre,  tout  d'abord,  à  M.  le  vicomte  que 
M.  Maurice  est  là.  L'émotion  le  tuerait  peut-être.  » 

La  fillette  avait  bien  promis  de  se  conformer  aux 
sages  recommandations  de  son  excellente  nour- 
rice; mais  pouvait-elle  cacher  à  son  grand-père  la 
joie  qui,  débordant  de  son  cœur,  se  reflétait  sur 
son  visage?  Pouvait-elle  éteindre  la  douce  flamme 
de  son  regard?  Pouvait-elle  dissimuler  le  sourire 
de  ses  lèvres?  Pouvait-elle,  en  un  mot,  n'être  plus 
elle-même? 

Non,  non,  elle  ne  le  pouvait  pas.  Aussi,  lorsque 
le  vicomte,  tout  en  recevant  ses  tendres  caresses, 
lui  demanda  : 

•'■  Qu'as-tu,  fillette?  ïu  parais  bien  heureuse!  » 

EUe  répondit  sans  hésiter  : 
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«  Oli!  oui,  grand-pcic,  je  suis  heureuse;  car  vous 
allez  cire  guéri....  Grand-père,  je  vous  ai  ramené 
Maurice....  » 

Et,  appelant  son  frère,  le  prenant  par  la  main, 
tous  deux  s'agenouillèrent  devant  le  lit  du  cher 
vieillard. 

ce  Pardonnez-nous,  grand-père,  dit  alors  Elisa- 
beth, à  lui,  de  vous  avoir  quitté;  à  moi,  de  vous 
avoir  désobéi....  Grand-père,  malgré  ma  promesse, 
je  n'ai  pu  oublier  Maurice!  » 

Le  vieillard  se  souleva  avec  elTort,  et,  posant  s'?s 
deux  mains  sur  les  tôles  inclinées  de  ses  petits- 
enfants  : 

«  Mon  fils,  prononça-t-il,  je  te  pardonne!  et  toi, 
ma  fille,  je  le  bénis!  » 

Le  frère  et  la  sœur  se  relevèrent,  el,  des  bras  de 
leur  grand-père,  passèrent  dans  ceux  de  leur 
grand'mère. 

La  joie  ne  saurait  faire  mal. 

Aussi,  trois  jours  après  la  rentrée  en  grâce  do 
Maurice,  le  vicomte  de  Grand-Chàtel,  sinon  com- 
plètement guéri,  du  moins  en  pleine  convales- 
cence, fêtait  avec  sa  famille  et  quelques  amis  le 
retour  de  ce  nouvel  enfant  prodigue. 

Parmi  ces  amis,  nous  citerons  Lady  Ruthlowen, 
Lord  Ruthlowen,  et  les  Messieurs  de  Porchefon- 
taine,  dont  l'un  des  quatre.  Foulques,  s'était  par- 
ticulièrement lié  avec  Olivier,  auquel  il  avait  été 
à  même  de  rendre  de  légers  services  pendant  le 
séjour  de  celui-ci  dans  la  montagne. 

La  plus  franche  gaieté  régnait  dans  celte  réunion 
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choisie  où  Xcl  avait  trouvé  place,  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  et  de  son  parfait  dévouement. 

Il  était  assis  à  table,  à  côté  de  notre  ami  Robert 
qui,  lui,  n'entendant  plus  parler  ni  de  tuteur,  ni 
de  gendarmes,  ni  de  collège,  avait  oublié  le  passé, 
voyait  l'avenir  tout  en  rose,  et,  pour  le  présent,  était 
bien  près  de  s'endormir  dans  les  délices  de  Capoue. 

Quant  à  Elisabeth,  heureuse  de  son  propre  bon- 
heur, heureuse  surtout  du  bonheur  qu'elle  avait 
répandu  autour  d'elle,  plus  que  jamais,  elle  était 
charmante,  et  Olivier  pouvait,  en  la  suivant  d'un 
alTcctueux  regard,  remarquer  encore  sur  ce  front 
de  onze  ans  «  comme  une  gracieuse  auréole.  » 

Le  dîner  touchait  à  sa  fin.  Tous  les  convives  du 
vicomte  de  Grand-Chàtel,  y  compris  les  enfants, 
venaient  de  porter  un  toast  à  l'union  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  si  bien  personnifiée  par  l'amitié 
toute  fraternelle  de  Maurice  etd'Olivier,  lorsqu'une 
voiture  traînée  par  deux  robustes  chevaux,  après 
avoir  traversé  rapidement  la  cour  d'honneur,  vint 
s'arrêter  devant  le  perron  du  château. 

Presque  au  même  instant,  un  homme  tout  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière  s'élança  dans  la 
salle  à  manger,  en  criant  d'une  voix  de  stentor  : 

«  Où  est-il,  le  gredin,  le  scélérat,  le  pendard  ! 
Où  est-il?  que  je  lui  donne  la  bastonnade.» 

C'était  le  général  Saint-Selme. 

Chacun  chercha  des  yeux  l'infortuné  Robert.  Ro- 
bert avait  disparu....  11  s'était  caché  sous  la  table. 

Le  général  regarda  à  son  tour,  et,  remarquant 
enfin  la  vicomtesse  de  Grand-Chàtel  et  Lady  Rulli- 
lowcij  que  sa  brusque  entrée  et  surtout  sa  coh  ro 
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l'avait  enipùclio  d'apercevoir  d'aijord,  il  s'inclina 
respcctucuscinent  devant  elles,  et  leur  fit  agréer 
ses  excuses. 

Après  quoi,  allant  droit  an  vicomte  : 

«  Hein?  lui  dit-il,  c'est  un  vrai  polisson,  et  delà 
pire  espèce  encore....  Mais  vous  l'aurez  enfermé, 
sans  doute,  dans  votre  cave  la  plus  noire...  . 
Merci.  » 

Le  vicomte  sourit,  et  prenant  dans  les  siennes 
les  mains  du  général  : 

a  Saint-Selme,  répliqua-t-il,  ce  jour  est  un  jour 
de  clémence.  Voyez  plutôt....  Mon  petit-fils.... 

—  Ah!  Maurice  est  ici!  s'écria  ie  général.  Mes 
compliments,  mon  cher  Grand-Chàtel.  Vous  avez 
bien  fait, que  diable!...  Maurice  est  un  homme,  à 
présent.  » 

Alors,  frappant  sur  l'épaule  du  jeune  homme,  il 
lui  dit  avec  gaieté  : 

«  A  quand  nos  succès  au  salon,  monsieur  l'ar- 
tiste? 

—  Monsieur  le  général,  répondit  gravemeni 
Maurice,  l'artiste  est  mort  en  moi,  pour  faire  place 
au  petit-fils  repentant  et  soumis. 

—  Ah  1  bah  !  »  fit  le  général ,  en  ouvrant  de  grands 
yeux. 

Puis,  se  tournant  vers  le  vicomte  : 

«  Que  vous  disais-je!  ajouta-t-il,  les  hommes, 
ça  ne  cause  jamais  de  peine;  les  enfants  seuls 
donnent  du  fil  à  retordre....  Allons,  conduisez-moi 
vers  mon  scélérat  de  pupille.  Dès  ce  soir,  je  veux 
le  claquemurer  dans  la  maison  d'arrêt  que  je  lui 
ai  choisie. 

21 
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—  Une  maison  d'arrêt!  fit  Elisabeth  inter- 
dite. 

—  Oui,  petile,  la  maison  de  correction  de 
R...  » 

La  fillette  courut  au  général  : 
«Oh!  de  grâce,  monsieur    le  général,    s'écria- 
t-elle,  ne  punissez  pas  ainsi  Robert. 

—  Tu  me  vois  au  regret  de  te  refuser,  petite; 
mais  ce  qui  est  décidé,  est  décidé.  » 

Elisabeth  se  mit  à  pleurer. 

«  Allons,  allons,  reprit  le  général,  en  adoucis- 
sant sa  voix,  ne  gâtons  pas  nos  jolis  yeux  pour 
un  garnement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  le  général, 
répliqua  hardiment  la  fillelle,  Robert  en  vaut  la 
peine,  car  il  est  mon  ami.  D'ailleurs,  il  m'a  fait 
retrouver  Maurice!  » 

Cela  dit,  elle  grimpa  sur  les  genoux  du  général, 
et,  le  caressant,  comme  elle  aurait  caressé  son 
grand -père  : 

«  Mon  bon  général,  ajouta-l-elle,  ne  voulez-vous 
pas  me  rendre  très-heureuse  en  pardonnant  à  ce 
pauvre  Robert  qui  vous  aime,  qui  est  repentant, 
qui  ne  fera  plus  jamais  de  sottise?...  Demandez 
plutôt  à  grand-père.  Si  vous  saviez.... 

—  Je  sais,  je  sais,  interrompit  le  général,  que 
monsieur  mon  neveu  et  pupille  a  joint  à  toutes 
ses  scélératesses  celle  de  t'avoir  ensorcelée;  je 
sais  encore  que  tu  es  la  plus  charmante  de  toutes 
les  petites  avocates,  et,  pour  n'être  pas  pris  dans 
tes  filets  d'or  et  de  soie,  je  me  bouche  les  oreilles. 
Pelile,  ce  qui  est  décidé,  est  décidé. 
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—  Ah  !  s'exclama  Elisabeth,  Robert  avait  raison: 
vous  np  i'aimez  pas;  oh!  pas  du  loul!  » 

El,  quillant  les  genoux  du  général,  de  nouveau, 
c.le  eut  recours  aux  larmes. 

«  Tudieu!  s'écria  le  général,  te  voilà  encore  en 
r.Iagdeleine  éplorée!  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis 
un  croquemilaine?  un  ogre?  je  ne  mange  pas  les 
enfants,  que  diable! 

—  Vous  les  enfermez  dans  une  maison  do  cor- 
rection, ce  qui  revient  au  même,  répliqua  Elisa- 
beth, pleurant  plus  fort  encore. 

—  Trauquilliso-toi,  petite,  reprit  le  général,  en 
riant  cette  fois,  les  directeurs  de  la  maison  de 
correclion  de  R....  ne  sont  pas  des  anthropo- 
phages. Us  élèvent  les  enfants  à  coups  de  trique, 
peut-être;  mais  ils  ne  sauraient  les  croquer.  » 

Comme  le  général  disait  ces  derniers  mots, 
Elisabeth  crut  entendre  un  sanglot  éloulTé,  un 
sanglot  de  Robert,  sans  doute.  En  un  clin  d'œil 
elle  fut,  elle  aussi,  sous  la  table,  pour  y  consoler 
son  ami. 

«  Malheureuse!  lui  souffla  Robert,  tu  fais  décou- 
vrir ma  cachette.  » 

Au  même  instant,  le  général,  soupçonnant 
quelque  strata-ième,  se  baissa  à  son  tour,  passa 
le  bras  sous  la  table,  et  saisissant  dans  sa  large 
main  un  objet  qui  lui  parut  suspect  l'attira  au 
grand  jour. 

Cet  objet  était....  une  jambe,  la  jambe  de  Ro- 
bert. 

Rien  entendu,  le  corps  suivait  la  jambe. 

Tour  le  coup,  la  colère  du  général  éclata  : 
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«  Ail!  çà,  s'écria-t-il,  loul  le  monde  ici  se  moque 
donc  de  moi  ? 

«  J'apprends  au  fond  des  Pyrénées  les  jolies 
farces  de  mon  neveu  : 

«  Je  quilte  Barèges  à  l'instant  môme;  et,  tandis 
que  je  voyage  nuit  et  jour,  que  je  dors  mal,  que 
je  mange  plus  mal  encore,  que  je  souffre  de  la 
chaleur,  de  la  poussière,  etc.,  monsieur  mon  pupille 
banquette;  il  se  pose  en  héros,  en  victime;  il  fait 
couler  les  pleurs  des  demoiselles;  gagne  le  cœur 
des  dames;  attendrit  les  jeunes  gens,  les  vieil- 
lards.... 

«  Heureux  coquin!  mais  rira  bien  qui  rira  le 
dernier.  » 

Puis,  soulevant  le  petit  garçon,  qui,  n'osant 
faire  un  mouvement,  était  resté  étendu  sur  les 
dalles  de  la  salle  à  manger,  il  ajouta  : 

«  En  route,  mécréant.  Dans  cinq  heures,  nous 
serons  à  R,...  « 

Robert  baissa  la  tête  et  suivit  son  tuteur,  en 
murmurant  : 

«  Le  sort  en  est  jeté!...» 

Et  cependant,  Robert  ne  partit  pas  pour  R...  L'in- 
tervention du  vicomte  de  Grand-Ghàtcl,  les  prières 
de  la  vicomtesse,  et,  par  dessus  tout,  les  suppli- 
cations et  les  larmes  d'Elisabeth  ébranlèrent  au 
dernier  moment  la  résolution  du  général  Saint- 
Selme. 

Il  restait  là  fort  embarrassé,  fort  perplexe,  le 
redoutable  tuteur,  ne  sachant  que  résoudre,  se  de- 
mandant ce  qu'il  pourrait  bien  faire  de  son  pupille, 


LES  VACANCES  D'ELISABETH.  325 

quand,  tout  ci  coup,  voulant  sans  aucun  doute  ef- 
frayer l'écolier,  il  s'écria,  en  grossissant  sa  voix  : 

«  Allons,  sce/ero^,  fais  tes  adieux;  je  te  conduis 
en  Prusse.  Les  Prussiens  sont  des  êtres  féroces;  ils 
parviendront  à  le  màtcr. 

«  Ah  !  mon  gaillard,  avec  eux,  tu  devras  marcher 
droit;  autrement....  gare  à  la  schlague!  » 

Robert  tomba  sur  ses  genoux. 

«  Grâce!  mon  oncle,  supplia-t-il,  je  préfère  la 
maison  d'arrêt. 

—  Ha!  Ha!  reprit  le  général,  les  Prussiens  to 
feraient-ils  peur?  » 

Robert  se  releva,  et,  se  campant  fièrement  sur 
ses  petites  jambes  : 

«  Oh!  non,  dit-il,  je  n'ai  pas  peur;  mais,  pour 
aller  en  Prusse,  je  veux  attendre  d'être  grand  :  au 
lieu  de  recevoir  la  schlague, je  donnerai  des  coups 
d'épée. 

—  Bravo  !  Robert,  cria  Elisabeth. 

«  Pardonnez-lui,  M.  le  général,  ajouta  la  fil- 
lelle.  Vous  le  voyez,  il  veut  être  soldat. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  !  répondit  le  général 
riant  dans  sa  moustache.  En  attendant,  il  faut  qu'il 
so'it  puni.  » 

Et,  encore  une  fois,  le  tuteur  de  Robert  cherchait 
de  quel  côté  diriger  son  pupille,  lorsque  Lady 
Ruthlowen  et  son  fils  proposèrent  de  l'emme- 
ner pour  quelques  mois  en  Angleterre,  où  ils 
devaient,  l'un  et  l'autre,  retourner  sous  peu  de 
jours. 

Cette  proposition  sourit  au  général  ;  elle  sourit 
plus  encore  à  Robert,  et.  séance  tenante,  il  fut 
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arrêté  que,  pour  sa  punition,  l'enfant  passerait 
une  année  dans  l'un  de  ces  établissements  nir.- 
dèles  où  l'on  apprend,  avec  la  langue  anglaise,  ;o 
respect  de  la  discipline. 


EPILOGUE 


Les  vacances  d'Elisabeth  étaient  terminées. 

Le  29  septembre,  vêtue  de  son  costume  de  pen- 
sionnaire, la  fillette  montait  dans  cette  même  ca- 
lèche qui,  six  semaines  auparavant,  l'avait  amenée 
du  couvent  de  X...  au  Grand-Chàtel,  et  qui,  main- 
tenant, la  ramenait  du  Grand- Châtel  au  couvent 
deX...,  où  elle  devait  passer  une  année  encore. 

Mais,  cette  fois,  Elisabeth  n'était  pas  seule  avec 
dame  Gertrude.  Son  grand-père,  sa  grand'mère, 
son  frère  Maurice  et  Nel  avaient  tenu  à  l'accom- 
pagner. 

Au  moment  où  le  vicomte  allait  donner  le  si- 
gnal du  départ,  Germain  accourut,  et  remit  deux 
lettres  à  la  petite  fille. 

Elle  les  prit,  et  y  jeta  un  rapide  coup  d'oîil  : 
l'une  portait  le  timbre  d'Angleterre;  l'autre,  le 
timbre  de  Paris. 

«  De  Robert  et  d'Odette  !  »  s'écria-t-elle. 
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Alors,  ouvrant  précipitamment  la  première  (îe 
ces  lettres,  elle  lut  ces  simples  mots  : 

Voodbridge,  25  seplenibre  187  . 
Institution  Piiilips-Flint. 

a  Ma  chère  Elisabeth, 

«Tu  as  bien  tenu  ta  promesse  :  je  suis,  quanta 
présent,  parfaitement  heureux.  » 

«  Robert.  » 

La  missive  d'Odette  était  plus  lonp^ue. 

«  Ma  chère  Lisbelh,  écrivait  la  fillette,  Robert, 
en  passant  à  Paris,  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
nous  a  tout  raconté.  Nous  savons  ce  que  tu  as 
fait  pour  lui,  ce  que  tu  as  fait  pour  ton  frère,  ce 
que  tu  as  fait  pour  ton  grand-père. 

«  C'est  admirable  !  et  je  suis  heureuse  et  fî"ère 
d'être  un  peu  ta  cousine  et  beaucoup  ton 
amie. 

«  Maman  parle  de  toi  comme  d'une  vraie  petite 
héroïne!  Simonne  et  moi,  nous  voudrions  te  res- 
sembler! Betty,  elle-même  te  rend  justice,  et 
assure  que  tes  vacances  ont  été  merveilleusement 
employées.  » 

Après  la  lecture  de  ces  lettres,  Elisabeth  se  prit 
à  réfléchir. 

«  A  quoi  rêves-tu  donc,  petite?  lui  demanda  son 
grand-père,  qui  ne  la  quittait  pas  des  yeux. 

—  Cher  grand-père,  répondit  Elisabeth,  je  me 
rapj)elle  vos  paroles  : 
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«  Oui,  c'est  vrai,  et  je  le  comprends  maintenant, 
a  la  vie  {l'intérieur  renferme  en  soi  de  bien  douces 
«  jouissances!  » 

Le  vieillard  embrassa  tendrement  la  fillette,  et 
ou  l'entendit  murmurer  : 

«  Sois  toujours  l'anime  de  ta  lamille  et,  un  jour, 
l'ange  de  ton  foyer  !  » 

Quelques  instants  après,  les  chevaux  du  vicomte 
de  Grand-Clîàtel  s'élançant  sur  la  route,  empor- 
taient rapidement  la  calèche  dans  la  direction  du 
couvent  de  X.... 


TABLE  DES  CHAPITRES 


I .         I/auberge  du  père  P.eauquebou 1 

il.       Le  chagrin  d'Élisabetli 17 

III.  Le  récit  de  Nel 29 

IV .  Le  cor  de  chasse 49 

Y.        La  punition  d'Elisabeth 71 

VI.       Los  amies  d'Elisabeth 91 

Vil .      Les  Roches  grises 109 

Vlil.    La  lettre  de  Robert 129 

IX .  Les  recherches  de  Nel 1 49 

X .  Un  départ  et  une  arrivée  imprévus 1 67 

XI.  Les  épaulettes  et  le  képi  du  général 185 

XII.  Le  déjeuner  sautant 193 

XIII .  La  rechute  du   grand-père 217 

XIV.  L'odyssée  de  Robert 233 

XV .  L"odyssée  de  Robert  (suite) 251 

XVI .  Olivier  et  .Maurice 277 

XVII.  Tous  heureux! 301 

Épilogue 327 


FIN    DE   LA    TABLE. 


rilS-86. —  ConsEiL.  Typ.  et  slér.  CaÉTB. 


LE 

JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE 

NOUVEAU    RECUEIL    HEBDOMADAIRE 
TRÈS  lUClIliMENT  ILLUSTRÉ 

POURLES  ENFANTS  DE  lO  A  16  ANS 

Les  vingt-trois  premières  années  (1873-1895), 

formant 

quarante-six  beaux   volumes  grand  in-8,  sont  en  vente. 


Ce  nouveau  recueil  e^t  une  des  lectures  les  plus  atlrayantes  (jue 
l'on  puisse  mellre  enire  les  mnins  de  la  jeunesse.  11  coiitii-nl  di's 
nouvelles,  des  contes,  des  biographies,  des  récils  d'aventures  cl 
de  vovages,  des  causeries  sur  l'histoire  iiaturello,  la  géugr.ip  le, 
les  arts  et  l'industrie,  etc.,  par 

Mues     S.   BLANDY,   COLOMB,   GUSTAVE  DEMOULIN,   EJIMA  d'eRWIN, 

ZÉNAÏDE   FLEbHlOT,  AXDHÉ   UÉRAHI),  JULIE   GOURAUD,    M\RIR  MARÉCHAL, 

L.   MUSSAT,    P.    DE  NAiNTEUlL,   OUIDA,    DE   WITT    NÉE   GUIZOT; 

MM-  A.  ASSOLANT,    DE   LA    BLANCIIÉRE,    LÉON    CAUUN,     ClIAMPOL, 

RICHARD    COKTAMBERT,    ERNEST    DAUDET,    DILLAYE,    LOUIS    ÉNAULT, 

J.   GIRARDIN,   AIMÉ    GInON,   AMÉDÉE  GUILLEMIN,   CH.    JOLIET,    ALBERT  LÉVY, 

ERNEST  MENAI  LT,    EUGÈNE  MULLER,    PAUL  PELET,    LOUIS  ROUSSELET, 

C'   STANY,   G.  TISSANDIER,   P.   VINCENT,   ETC., 

et  est 
ILLUSTRÉ   DE   12  000   GRAVURES   SUR   BOIS 

d'après  les  dessins  de 

É.    BAYARD,    BERTALL,    BLANCHARD, 

GAIN,  CASTELLI,    CATENACCI,   CRAKTY,    C.    DELORT, 

FAGUET,    FÉRAT,    TERDINANDUS,    GM.BERT, 

GODEFROV    DURAND,    HUBERT- CI.EHGET,    KAUFKMANN,    LIX,   A.   MARIE, 

UESNEL,    M(JVNET,  MIRBACH,    A.    DE    NEUVILLIC.   PUILIPPOTBAUX, 

POIRSON,     PKANISUNIKOFF,    RICUNEH,    RIOU,     RONJAT, 

SAHIB,    TAYLOH,     TUÉROND,     TOFANI, 

VOOBL,   E.    VOLLIEMIN,    TH.    WEBER,    E.    ZIKR. 


2  — 


CO.\DITIO\S  DE  YEME  ET  D'ABOHEMEM 


Le  JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE  paraît  le  samedi  de 
chaque  semaine.  Le  prix  du  numéro,  comprenant  16  pages 
grand  in-8,  est  de  40  centimes. 

Les  52  numéros  publiés  dans  une  année  forment  deux 
volumes. 

Prix  de  chaque  volume  :  broché,  10  francs;  cartonné 
en  percaline  rouge,  tranches  dorées,  13  francs. 


PRIX    DE   L'ABONNEMENT 

POUR  PARIS  ET  LES  DÉPARTEMENTS 

Un  an  (2  volumes) 20  francs 

Six  mois  (1  volume) 10      — 

Prix  de  l'abonnement  pour  les  pays  étrangers  qui  font  parli 
de  l'Union  générale  des  postes  :  Un  an,  22  francs;  six  moi- 
11  francs. 

Les  abonnements  se  prennent  à  partir  du  ^"^  décembre 
et  du  y^""  Juin  de  chaque  aniu^e. 
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MON    JOURNAL 

NOUVEAU  RECUEIL  HEBDOMADAIRE 

Illustré  de  nombreuses  gravnres  en  cculeurs  et  en  noir 
A     L'USAGE     DES    ENFANTS    DE    HUIT    A     DOUZE    ANS 


QUINZIÈME    ANNÉE 
(1895-1896) 


DEUXIEME    SÉRIE 


MON  JOURNAL,  à  partir  du  1"  Octobre  1892,  est  devenu  hebdo- 
madaire, de  mensuel  qu'il  était,  et  convient  à  des  enfants  de  8  à 
12  ans. 

Il  parait  un  numéro  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du 
numéro,  15  centime?. 

ABONNEMENTS  : 


FRANCE 

UNION  POSTALE 

Six  mois 4  fr.  50 

Six  mois 5  fr    50 

Un   an 8  fr.     » 

Un  an 10  fr.    » 

Prix  de  chaque  année 
Brochée,  8  fr.  — 

de  la  deuxième  série  : 
Cartonnée,  10  fr. 

Prix  des  années  IX,  X  et  XI  (l'e  série)  :  chacune,  brochée,  2  fr.  ; 
cartonnée  en  percaline  gaufrée,  avec  fers  spéciaux  à  froid,  2  fr.  50. 
,Les  années  I  à  VIII  sont  épuisées.) 

1 

NOUVELLE  COLLECTION  ILLUSTRÉE 

POUR     LA    JEUNESSE    ET    L'ENFANCE 

ire  SÉRIE,  FORMAT  IN-8  JÉSUS 
Prix  du  volume  :  broché,  7  fr.;  cartonné,  tranches  dorées,  10  fr. 


AbODt  [FA.)  :  Le  roman  d'un  brare 
li'jtiime  I  vnl.  illii-^lré  de  52  compo- 
silioii.s  par  Adrien  Marie. 

—  L'Iiomme  à  l'orcil'e  cass-'e.  1  vol. 
ill.  de  (.il  comp.  par  Eug.  Couiboin. 

Cabnn  (L.)  :  Les  aventures  du  cnpi- 
liiine  JJnyon.  1  vol.  illiisLré  de 
72   prra»-ures   d'après    Pliilippoleaus. 

Dillaye  (Fr.)  :  Z.e»  jeux  de  la  jeu- 
ims^e.  I  vol.  illuslre  de  iiïi  ?rav. 

Dronsart  (Mme  M.)  :  Lrs  grandes 
ouy'ii/iines.  I  vtil.  ill.  de  75  pi  av. 

Du  Camp  (M:i.\ime)  :  La,  vertu  en 
J-'riiiice.  I  vul.  ill.  de  Ti  irrav.  doprè- 
Uh:/.,   .Myrhacli,   Tuf.iiii   el    K.    Zier. 

—  HoilS  Cflirl  tl  fjrarrs  gi'lt^.  I  vol. 
iliririic  "le  JO  grav.  daprcs  Myrbacb 
eUTiiiiiiii. 

Fleuriot  (M'e  Z.)  :  Ca>nr  muet.  1  vol. 
ill.  de  57  ïrav.  d  après  Adiien  Marie. 

—  f'npilloiiiie.  I  volunie  dluslré  de 
ÎjO  t-Tavores  d'après  E.  Zier. 

Guillemii]  (Ame  lée)  :  La  lumière.  1  vol. 
Ciiiileiiniil  n  plaiii-lies  en  ruuleuri:, 
li  pl.iiirht'b  eu  Duir  el  353  ligures 
dans    le  l>:.\le. 

—  Jji  Clmleur.  1  vnl.  contenant  1  pi. 
en  rouleors,  8  planclies  en  uoir  et 
Z'ii  (iravures  dans  le  texte. 

—  La  M-'-t^orologie  et  la  Physique 
moli'Ciildire.  1  vol.  contenant  9  plan- 
clies  en  couleurs,  20  pUnclies  en  uoir 
el  3i3  gravures  dans  le  le.xLe. 

La  Ville  de  Mlrmont  (II.  de)  :  Contes 
nnjdflixjt^iues.  1  Vol.  illustré  de 
•41  gravures. 


Maèl  Pierre):  Une  Française  au  Pôle 
.\oril.  1  vol.  illustré  de  52  grav. 
d'après  Paris. 

—  Terre  de  /'aiives.  1  volume  illus- 
tré de  52  gravures,  d'après  les  des- 
sins d'Alfred  Paris. 

—  ftohinson  el  liobinsonne.  1  vol. 
illij.-Lre  de  50  gravures,  d'après 
A.  Paris. 

Manzonl  :  Len  fianrés.  Edition  ahréçée 
par  .Mme  J.  CuNuiih.  I  vnl.  illuslr-; 
de  4l)  jrravures  d'après  J.  Le  Blanl. 

Mouton  (Km?.)  :  Voyai/es  et  Aventures 
du  C'i/ftiiitte  Ajuriu.i  Cuui/ourilitu. 
1  viil.    Il.de  66  !:r«v.  d'ap:cs  E.  Zier. 

—  Aifiiliires  el  niés'ireiitures  de  Jofl 
herb'iliu.  I  vol.  illualré  de  ïâ  gra- 
vures il'après  A.  Paris. 

—  Voyays  merveilleux  de  Lazare 
Pob'in.  I  vol.  illustré  de  5i  grav. 
d'après  Zier. 

Rousselet  (Louis)  :  IVos  grandes  érola 
JiiililiiirtS  ft  cirilex.  I  vol.  ill.  di' 
IG*  gruv.  d'après  A.  Lemaislre,  Fi . 
Héf-'iiniey  el  P.  Uenouaid. 

—  .Vos  grinilfs  écoles  d application 
1  vid.  illustré  de  95  ?rav.  da^in-- 
Bu>9(>n,  Calmeltes,  Lemaislre  c - 
P.   llenouard. 

Toudouze  (G'istnve)  :  Enfant  perd" 
(tsii|.  1  viiliime  illuslré  de  49  gra- 
vures d'après  J.  Le  Biaol. 

Witt(Mme  de).  néeGuizot  :  LM/'«nme« 
d'iu.t  l'histoire.  1  vol.  illustré  de 
80  gravures. 

—  La  chanté  en  France  à  travers  le* 
si''c!es.  1  vol.  ill.  de  81  eravures. 

—  /Vre  et  fils.  1  volume  illustré  de 
40  gravures  d'après  Vogel. 


2»  SÉRIE,  FORMxVT  lN-8  R.MSIN 
Prix  du  volume  :  brochtS  4  fr,;  carloniié,  tranches  dorées,  6  fr. 


Arthez  (t).iniflle  d")  :  Les  trihulalions 
(Je  .\icijIiis  .Ut-iuler.  1  vol.  ill.  da 
83  grav.  d'après  'l'ofaui. 


AssoUant  (A.)  :  Pendmgon.  1  vol.  avec 
Ai  gravures  d'après  C  liilbert. 


5  — 


Champol'F.)  :  Anats  Evrai-d.  I  voîunio 
iliii.-.ir>;  ilo  'ii  gravures  d'après  Tofani 
el  Utrcrevin. 

ChëroD  de  la  Bruyère  fMme)  :  La  tante 
DeibiiT.  I  vol.  I  lii?lre  de  50  gra- 
vures d'a|irrs  Myiliuch. 

—  Princesse  Hos'ilfia.  I  vol.  illuslré  de 
60  (fruvurcs  J'ui>rcs  Tufuni. 

Colomb  (Mme)  :  Le  rioloneitx  de  la 
S'i/iiiiiiTe.  I  vol.  avec  85  gravures 
d  ujirés  A.  M.irie. 

—  La  fille  de  CarilAi.  1  vol.  avec 
90  ^rav.  d'après  A.  .Marie. 

Ouvrnge   coaroDoé    par    l'Académie   fran- 

—  Deux  mère».  1  vol.  avec  133  grav. 
d'Bjircs  A.  Mai'ie. 

—  Le  bonheur  de  Françoise.  1  vol. 
avec  11:2  srav.  d'après  A.  .Marie. 

—  Cillons  et  Jennneton.  1  vol.  avec 
tOô  (rravures  du|ir.;=  Saliib. 

—  L'h''-ritière  de  Vniicldin.  I  vol.  avec 
104  ^trav.  d'n|.rcs  C  L)el')i  t. 

—  Friincliise.  I  vol.  avec  113  gravures 
d  aprè."  C.  Uolorl 

—  Feu  de  pnille.  1  vol.  avec  93  grav. 
d'après  Tufani. 

—  Le»  éta/ies  de  Madeleine.  1  vol. 
avec  l'>ô  erav    1  apiès  Tufiini. 

—  Denix  le  lyrnit.  1  vol.  avec  115  grav. 
d'après    lofant. 

—  y'oxr  la  mime.  1  vol.  avec  105  grav. 
d'apiè»  Tof;iiii. 

—  Pour  la  fintrie.  1  vol.  avec  112  grav. 
d'après  E.  Zier. 

—  Herv^  Plémeur.  1  vol.  avec  112  grav. 
d'après  E.  Zicr. 

—  Jean  Cinnocent.  1  vol.  illuslré  de 
112  pravures  d'après  Zier. 

—  Danielle.  1  vol.  illuslré  de  112  grav. 
d'après  Tofani. 

—  La  Fille  des  Bohémiens.  1  vol.  illus- 
lré de  112  prav.  d'après  S.  Reichan. 

—  Les  conquêtes  d'f/ermine.  1  vol. 
ill.  de  11-2  prav.  d'après  Th.  Vogel. 

—  Hélène  Corinnis.  1  vol.  illustré  de 
80  gravures  d'après  A.  Moreau. 

Cort&iDbert  et  Deslys  :  Le  pays  du 
sotetl.  1  vol.  avec  35  gravures. 

Daudet  (E  )  :  Rohert  Pamelal.  1  vol. 
avec  81  grav.  d'après  Saliib. 


Demage  (G.)  :  A  travers  le  Sahara. 
1  vol.  illustré  de  8-i  grav.  d'après 
Mme  Crunipel. 

Demoulln  (Mme  G.)  :  L<-»  aniwaux 
élranijcs.    1    vol.   avec   172  gravuies. 

Deslys  (Ch.)  :  IVo»  Alpes,  avec  39  gra- 
vures il'iiprès  J.  D..vul. 

—  La  mère  aux  chats.  1  vol  avec 
50  gravures  d'après  11.  David. 

Énault  (I..)  :  Le  chien  du  capitaine. 
I  vul.  avec  43   gr.   d'après   E.    Uiou. 

rieuriot  fMlle  Z.)  :  M.  iXostradamus. 
1  vol.  avec  30  j;r.  d'après  A.  .Mmie. 

—  La  petite  dnehi-s.te.  I  vol.  avec 
T3  gravures  d'upros  A.  Marie. 

—  dranil  crur.  I  v  I.  avec  45  gra- 
vures d'après  C.  Dclorl. 

—  Jtiioul  Paiibry,  clii-f  de  famille. 
1   Vol.  avec  :<2  j:r.  d'après  C.  U.lorl. 

—  Maniliirine.  t  vol.  avec  95  gravures 
d  après  C  Oilliort. 

—  CnUolc.  1  vol.  avec  2i  gravures 
d'apriîs  C.  Gillierl. 

—  Câline.  I  vol.  avec  102  grav.  d'a- 
piès  G.    Kraiponl. 

—  Feu  el  /la  ni  me.  I  vol.  avec  80  gra- 
vures d'après   Tofuiii. 

—  J^  clan  dfs  tètes  rhnudes.  1  vol. 
illuslre  de  05  gr.   d'après   .Myrbarli. 

—  Au  Cala'ioc  1  v-.|.  illuslié  de 
CO  pravurcs  d'après  Zier. 

—  Les  premières  pages.  1  vol.  avec 
75  cravurcs  d'apii-s  Adrien  Marie. 

—  Hayon  de  soleil.  I  >ol.  illuslié  de 
10   pravures  d'a|>rès   Mcnrina   Kre^2. 

Girardin  (J.)  :   Les  bmres  g^ns.  t   vol. 
avei'   115  crr.  d'après    E.   It;iy.ird. 
Ouvrage  couroaoë  par  l'AcidéiiiiB  fraiiçaiiie. 

—  h'oiis  autres.  1  vol.  avec  182  gia- 
vure»  d'après   E.  Bayard. 

i    —  La    toute  petite.     1    vol.   avec  128 
gravures  d'après  E.  Bayard. 

—  L'oncle  Placide.  1  vol.  avec  139 
gravures  d'après  A.  Marie. 

—  Le  neveu  de  Fonde  Placide.  3  vol. 
illuslrés  de  307  gravur.-s  d'après 
A.  Marie,  qui  se  veadenl  séparé- 
menl. 

—  Grand  père.  1  vnl.  avec  91  gra- 
vures d'après  C.  Dclorl. 

Ouvrage  cuuroooé  par  l'Académie  française. 
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Girardin  fJ.)  (suite)  :  Maman.  1  vol. 
at-c  112  CTavures  d'après  Tofani. 

—  i''  roman  d'un  cancre.  1  vol.  avec 
11'.'  ^ravui-es  d'après  Tofani. 

—  /.es  millions  'le  la  tante  Zézé. 
1  viil.  avec  112  grav.  d'après  Tofani. 

—  La  famille  Gaudry.  1  vol.  avec 
112  irravures  d'après  Tofani. 

—  Histoire  d'un  fierrichon.  1  vol.  avec 
112  gravures  d'après  T'^fani. 

—  Le  capitaine  Bassinoire.  1  vol. 
illustré  de  119  gravures  d'après  Tofani. 

—  Second  violon.  1  vol.  illustré  de 
112  irravures  d'après  Tofani. 

—  Le  fils  Valansi'.  1  vol.  avec  112 
pravures  d'après  Tofani. 

—  Le  commis  de  M.  Boiivat.  1  vol. 
illustré  de  119  gr.  d'après  Tofani. 

Giron  fAimé)    :  Les  trois  rois  mages. 

I  vol.  illustré  de  60  eravures  d'après 

Fraipont  et  PranisbnikoO. 
Goarand  (Mlle    J.)   :    Cousine  Marie. 

1    vol.    avec    36    gravures     d'après 

A.  Marie. 

Heyer  (Henri)  :  Les  Jumeaux  de  la 
Bouzaraque  .  1  vol.  illustré  de 
71  q-iarures  d'après  Tofani. 

—  Le  serment  de  Paul  Marcorel. 
1  vol.  illustré  de  51  gravures  d'après 
Tofani. 

Hanleuil   (Mme    P.   de)    :    Capitaine. 
I  vol.  illustré  de  72  gravures  d'après 
Myrbach. 
Ouvrage  eonronné  par  l'Académie  française. 

—  Le  général  Du  Maine.  1  vol.  avec 
70  prravures  d'après  Myrbach. 

—  L'épare  mystérieuse.  1  volume  illus- 
tré de  80  gr.  d'après  Myrbach. 

Ouvrage  C'juronné  par  l'Académie  française. 

—  En  esclavage.  1  vol.  illustré  de 
SO  sravures  d'après  Myrbach. 

—  Une  poursuite.  1  vol.  illu^l^é  de 
57  gravures  d'après  Alfred  Paris. 

—  Le  secret  de  la  grève.  1  vol.  iU.  de 
r«0  gr.  d'après  .\.  Paris. 

—  Alexandre  Vorzof.  1  vol.  illustré  de 
80  crav.  d'après  Myrbach. 

—  L'h''ritier  des  Vaubert.  1  vol.  illus- 
tré de  80  gravures  d'après  A.  Paris. 

—  Alain  le  Baleinier.  1  vol.  illustré 
de  80  grav.  d'après  A.  Paris. 

Rousselet  (L.)  :  Le  charmeur  de  ser- 
pents. 1  vol.  avec  68  gravures  d'a- 
près A.  Marie. 


Bousselet  (L.)  (suite)  :  Le  FiU  du  Con- 
ni'lalite.  1  vol.  avec  113  grav.  d'après 
Praiiishnilioff. 

—  Les  deux  mou^sps.  1  vol.  avec  90  gra- 
vures d'après  Saliib. 

—  Le  tambour  du  Royal- Auvergne. 
1  vol.  avec  115  fir.   d'après  Poirson. 

—  La  peau  du  tigre.  1  vol.  avec  102  gr. 
d'après  Bellecroix  et  Tofani. 

Saintine  :  La  nature  et  ses  trois  régnes. 
1  vol.  avec  171  grav.  d'après  Koul- 
quier  et  Fasuet. 

—  La  mythologie  du  Rhin  et  les  contes 
delà  mère-giand.  1  vol.  avec  160 g. av. 
d'après  G.  Doré. 

Schultz  (Mlle  Jeanne)  :  Tout  droit. 
1  vol.  ill.  de  112  gr.  d'après  E.  Zier. 

—  La  famille  Hamelin.  1  vol.  ill.  de 
89  gravure?  d'nprf-s  E.  Zier. 

—  Sauvons  Madelon!  1  vol.  illustré  de 
60  gravures  d'après  Tofani. 

Stany  (Le  C)  :  Les  trésors  de  la  Faite. 
1  vol.  illustré  de  80  giavures  d'après 
E.   Zier. 

—  Mabel.  I  vol.  illustré  de  60  gravures 
d'a[)rès  E.  Zier. 

Tissot  et  Améro  :  Aventures  de  (mis 
fugitifs  en  .Sib  'rie.  1  vol.  avec  '2  gr. 
d  après  PranishnikolT. 

Wltt  (Mme  de),  née  Guizot  :  Scènes  his- 
toriques. 1"  série.  1  vol.  avec  18  gr. 
d'après  E.  Bayard. 

—  Scène.'^  historiques.  2'  série.  I  vol. 
avec  28  gravures  d'après  A.    Marie 

—  Xormands  et  I\'ormandes.  1  vol. 
avec  70  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  i'n  jardin  suspendu.  1  vol.  avec 
.'50  gravures  d'après  C.  Gilbert. 

—  Notre-Dame  Guesclin.  1  vol.  avec 
70  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Une  saur.  1  vol.  avec  65  gravures 
a'après  E.  Bayard. 

—  Légendes  et  récils  pour  la  jeunesse. 
1  vol.  avec  18  gravures  d'après  Phi- 
Ippoteaus. 

—  Un  nid.  1  vol.  avec  63  gravures 
d'après  Ferdinandus. 

—  Un  patriote  au  XI V"  siècle.  1  vol. 
illustré  de  gravures  d'après   E.  Zier. 

—  Alsaciens  et  Alsacienne».  1  vol. 
illustré  de  60  grav.  d'après  A.  Mo- 
reau  el  E.  Zier. 
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BIBLlOTlll-QlE  DES   PETITS  E^EA^TS 

DE   4    A    8    ANS 

FOIIMAT  GRAND   l.N-16 
CHAQUE   VOLUME,   BROCHÉ,  2   FR.  25 

CAnTOSNÉ    EN    PERCALINE    BLEUE,    TnANCHES    DORÉES,  3    FR.   50 

Ces  volumes  sont  imp)'imés  en  gros  caractères 


Chéron  de  la  Bruyère  (Mme)  :  Contes 
a  l'rp'-e.  1  vol.  avcc  2i  gravures 
d'npri'S  Grivuz. 

—  Plaisirs  et  itventnres.  t  vol.  avec 
30  gravures  d'après  Jeanniot. 

—  La  perruque  du  grond-pére.  1  vol. 
i  Inslré  de  30  ?r.  d'après  Tofiini. 

—  Les  enf'ints  de  lioispenri.  1  vol. 
ill.  de  30  !?iav.  d'Rppi''s  Semecliini. 

—  Les  vacances  à  Tronoille.  1  vol. 
avec  40  irruviires  d'après  Tofani. 

—  Le  château  du  Hoc-Sal^.  t  vol. 
illustre  de  ''O  ?r.  d'après  Tofani. 

—  Les  enfrmls  du  cajnlaiw.  1  vol. 
ill.  de  30  trrav.  d'après  Gcoirroy. 

—  Autour  d'un  baleuu.  1  vol.  illustré 
de  3fi  sravuri'S  d'après  E.  Zior. 

Desgranges  :  Lf  chemin  du  cnllrge. 
1  vcjI.  ill.  de  30  grav.  d'après  Tofani. 

—  La  faniille  Le  Jarriel.  1  vol.  illus- 
tré de  3ô  zr.  d'apros  CieOlTroy. 

Duporteau  (Mme)  :  Petits  r-'-cits.  1  vol. 
av.  c  -iS  trr.  d'après  Tofani. 

Erwin  (Mme  E.  d')  :  Un  étf  à  la  cam- 
piigne.  1  vol.  avec  3J  srav. 

ravre  :  L'éfrewe  de  Ceor^.es.  t  vol. 
aiec  44  crav„res  d'après  Geolfroy. 

Tranck  (Mme  E.)  :  Causeries  iCune 
ijruiid'mi're.  l  vol.  avec  72  trrav. 

Frcsneau  (Mme),  née  de  Sco'ur  :  L'ne 
anhre  du  priit  Joseph.  Imité  de  l'an- 
plais.  i  Vol.  avec  67  gri.TU;es  d  après 
Jeanniot. 

Girardin  (}.)  :  Quand  fêtais  petit  gar- 
çon. 1  vol.  avec  52  cravnres. 

— '  L)an^  notre  darse.  1  vol.  avec 
26  jrravnies  d'après  Jfanniol. 

—  Un  drôle  de  pelit  bnnho-iime.  t  vol. 
illustré  de  36  srav.  d'après  Geoflroy. 

Le  Boy  (Mme  F.î  :  L'acenlure  du  petit 
Paul.  1  viil.  illnslic  de  43  gravures, 
d'aprè»  Ferdmaiidus. 

—  Les  étourderies  de  Mlle  Lucie,  l  vol. 
ill.  de  30  gr.  d'après  Koba.idi. 

—  Pipo.  I  VI. I.  illiirlré  de  36  gravures 
d'après  Meaciua  Kresz. 


Malassez(Mme)  :  Sable-Plage.  1  vol.  ill. 
de  52  grav.  d'après  Zier. 

Molesworth  (Mrs)  :  Les  aventures  de 
A/.  Uaby.  traduit  de  l'anglais.  1  vol. 
avec  12  gravures. 

Pape-Carpantier  (Mme)  :  Nouvelles 
histuirex  et  leçons  de  choses.  1  vol. 
avec  42  gravures  d'après  Semecbini. 

Surrille  (André)  :  Les  amis  de  Derlhe. 
1  vol.  avec  30  gravures  d'après  Fer- 
dioandus. 

—  La  petite  Givonnette.  1  vol.  illustré 
de  34  erravures  d'a[)rès  Gri^ny. 

—  Fleur  des  champ'!.  1  vol.  illuslrô  de 
32  gravures  u'aiirès  Zier. 

—  La  vieille  maison  du  grand-père. 
l  \ol.  avec  3i  trravures  d'npr  s  Zic. 

—  La  fête  de  Samt-Maurice.  i  vol. 
illustré  de  34  grav.  d'après  Tofaui. 

Witt(Mmede),  née  Gnizot  :  Histoire 
de  deux  pelils  frères  1  vol.  avec 
45  erav.  d  après  Tofani. 

—  6'i(r  la  plage,  l  vol.  avec  55  gra- 
vures d'après  Kerdinandiis. 

—  Par  mouls  et  par  rau-r.  I  vol.  avec 
51  erav.  d'upiés  Ferdiuaudus. 

—  En  pleins  cham/is.  1  vol.  avec 
43  grav.ires  d'après  Gilbert. 

—  A  la  montagne.  I  vol.  illustré  de 
4ri  gravures  d'après  Ferdmandus. 

—  Deux  tout  petit».  1  vol.  illustré  de 
32  gravures  d'après  Fe rdinandus. 

—  Au-dessus  du  lac.  1  vol.  aveo  44  gr. 

—  Les  enfants  de  la  tour  du  Roc. 
1  vol.  ill.  de  56   gr.   d'après  E.  Zier. 

—  La  petite  niaison  dans  la  forêt. 
1  vol  illustré  de  36  grav.  d'après 
K'iliaudi. 

—  ILsI'iires  de  bêtes,  i  vol.  illustré  de 
34  eravures  d'après  Bouisset. 

—  Au  creux  du  rocher.  I  vol.  ill.  de 
•iS  grav.  d'après  Hobaudi. 
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irc  SERIE. 


POUR  LES  ENFANTS  DE  4  A  8  ANS 


Anonyme  :  Chien  et  Chat;  5"  édition, 
Iradinl  de  Taiifflais  par  Mme  A.  Uili.ir- 
rarl.  I  vol.  avuc  45  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Douze  histoires  pour  les  enfants  de 
quatre  à  huit  ans,  par  une  nn-re  de 
fani  Ile;  3"  edit.  1  \o\.  avec  18  grav. 
d'après  Berluil. 

—  Los  enfants  d'aujourd'hui,  par  la 
mêrne;  3°  édit.  1  vol.  avec  40  grav. 
d'après  Berlall. 

Carraud  (Mme)  :  Historiettes  vMtatdes, 
|)oui-  les  eufjinls  de  quaire  à  hnil  ans  ; 
0"  édition.  1  vol.  avec  9  i  grav.  d'après 
Fath. 

Fath  (G.)  :  La  sngense  des  enfants,  pro- 
verbe»; 4'  edit.  1  vol.  avec  100  grav. 
d'après  l'auteur. 

Laroque  (Mme)  :  Grands  et  petits;  1  vol. 
avec  61  gravures  d après  Bertall. 

Marcel  (Mme  J.)  :  Histoire  d'un  cheval 
de  bois;  A'  édil.  1  vol.  imprimé  en  gros 


cara'Hères,  avec  20  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

Pape-Carpantier  (Mme)  :  Histoirps  et 
leçons  lie  choses  pour  les  enftiuls; 
\'i  edil.  1  vol.  avec  Sj  grav  uresd'.iprès 

BerLall. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

Perrault,  Mme»  d'Aulnoy  et  Leprince  de 
Beaumont  :  Contes  de  fées,  l  vuliniie 
avec  o5  gravures  d  après  Berlall,  Ko- 
resl,  etc. 

Porchat(L.):  Contes nierveiUeuT ;r\'  éA'ii. 
1  vol.  avec  21  gravures  d'après  Ber- 
tall. 

Schmid  (f.e  chanoine)  :  190  contes  pour 
les  enfants,  trad.  de  l'alleniadd  par 
A.  Van  llassell;  /*  édit.  1  vol.  avec 
29  grav.  d'après  BerLall. 

Eégur  (Mme  de)  :  Nouveaux  contes  de 
fées;  nouvelle  édiiioa.  I  vol.  avec 
46  gravures  d'après  ci.  Doré  et  J.  Di- 
dier. 


2e  SÉRIE. 


POUR  LES  ENFANTS  DE  8  A  14  ANS 


AlcottfMiss)  :  Sous  les  lilas.  traduit  de 
l'an^rlais  par  Mme  l-i,-|i;iL'e;  2"  éduioD. 
1  vuluiuu  avec  23  gravures. 


Andersen:  Conletchoisis.ira.il.da  danois 
|iar  Siilili;  9°  ecltluii.  1  vul.  avec 
40  gravures  d'après  berlall. 


ànon3rTne  :  Le*  fêles  d'enfants,  scènes  et 
il  uloa'iie:';5"e"lition.  I  vol.  a  vue  41  gra- 
\jre»  d'après  Foulquier. 

AssoUant 'A.)  :  Les  aventures  merveil- 
leuses mnis  aulhenlii/ues  dit  capi- 
taine Corcoran;  8'  éilil.  2  vol.  avec 
50  grav.  d'après  A.  de  Neuville. 

Barrau  (Th.)  :  Amour  filial;  5"  édilioo. 
1  vol.  avec  41  gravures  d'après  Fero- 
gio. 

Bawr  (Mme   de)    :   Nouveaux  conte»; 
6"    éd  lion.  1    vol.  avec.  40  gravures 
d'après  bei  lall. 
Uuvrage  couronné  psr  l'Académis  fntoçiit*. 

Beléza  :  Jeux  des  adolescents  ;  6'  édi- 
tiou.  1  vol.  avec  140  ^rravures. 

Berqnin  :  Choix  de  petits  drames  et  de 
contes;  2«  éclitinn.  I  lol.  avec  36  gra- 
vures d'après  Foulquier,  etc. 

fiertbet(E.)  :  L'enfanl  des  tiots  ;  8''  édi- 
tion. 1  vol.  avec  01  gravures. 

—  La  petite  Chnilloux.  1  vol.  avec 
44  eravures  d'après  liayard  et  J.  Frai- 
poiil. 

Blanchere  (De  la)  :  Les  aventures  de  La 
Itaiiii'-e  et  de  sfs  trois  compnr/nons; 
4'édil.  1  vol.  avec  36  gravures  d'après 
E.  Foresl. 

—  Oncle  Tohie  te  péc/ieur;  3"  édit.  t  vol. 
avec  80  gravures  d'après  Foulquier  et 
Mesnel. 

Boitean  (P.)  :  L>'gendes  recueillies  ou 
composées  pour  les  enfants;  3"  èdi- 
lio  '  1  vol.  avec  42  gravures  d'après 
Bertall. 

Carpentier  (Mlle)  :  La  maison  du  bon 
Dieu;  'i'  c'dil.  1  vol.  avec  58  gravures 
d'après  Kioa. 

—  Saiirons-le I  2^  édition.  1  vol.  avec 
40  gravures  d'après  lliou. 

—  Le  secret  du  docteur,  ou  la  Maison 
fermée;  2*  édition.  1  vol.  avec  43  gra- 
vures d'après  Girardet. 

—  La  tour  du  Preux.  1  vol.  avec  60  gra- 
vures d'après  Tofani. 

—  Pierre  le  Tors.  1  vr.l.  avec  5ô  gra- 
vures d'après  E.  Zier. 

—  La  dame  bleue.  1  vol.  avec  49  gra- 
vures d'après  E.  Zler. 


Carraud   (Mme)   :   La   petite  Jeanne; 
11''  édit.  1  vol.  avec2l  gravures  d'après 
Forest. 
Ouvr«|te  ccnronoé  pur  rAeadiiiie  françuise. 

—  Les  mi'tamorphoses  dunei/oulted'eau. 
b"  édition.  1  vol.  avec  50  gravures 
d'après  K.  Bayard. 

CastUIon  (A.)  :  Bécréations  physiques; 
8"  éiliiion.  1  vol.  avec  36  grav.  d'après 
Castelli. 

—  Jii'créations  Chimiques  ;  5'  édil.  1  vol. 
avec  34  grav.  d'après  H.  Caslelli. 

Cazin  (Mme)  :  Les  petits  montagnards; 
ï'  édition.  1  vol.  avec  51  grav.  d'après 
G.  Vuillier. 

—  Ln  drame  dans  la  montngne;  2*  édit. 
1  vol.  avec  33  gravures  d  après  G.  Vuil- 
lier. 

—  Histoire  d'un  pauvre  petit.  1  vol.  avec 
60  gravures  d'après  Tofiini. 

—  L'en\nnl  des  Alpes  ;'î'  édil  ion.  1  vol. 
avec  33  sraviires  d'après   Tofani. 
Uurrfi^e  couronné  par  l'Acudéiiiie  française. 

—  Pi'rtelte.  1  vol.  avec  54  gravures 
d'après  .Myrhach. 

—  Les  saltimbanques,  scènes  de  la  mon- 
tapiip.  1  vol.  avec  65  gravures  d'après 
Gnardet. 

—  Le  petit  chevrtpr.  1  vol.  avec  39  gra- 
VII res  d'npics  Vnillior. 

—  Jean  te  Savoyard.  1  vol.  avec  51  grav. 
d'après  Sluni. 

—  Les  orphelins  bernois.  1  vol.  avec 
5S  gravures  d  après  E.  Girardet. 

Chabreul  (Mme  de)  :  Jeux  et  exercices 
des  jernies  filles;  6*  édition.  1  >ol. 
avec  la  mii^inue  des  rondes  et  55  gra- 
vures d'après  Fath. 

Chéron  de  la  Bruyère  (Mme)  :  Giboulée. 
1  Vol.  illustré  de  24  gravures  d'après 
Zier. 

—  La  tour  grise.  1  vol.  ill.  de  25  grav. 
d  après  Zier. 

Cim  (Albert)  :  Afes  amis  et  moi.  1  vol. 
avec  16  grar.  d'après  Ferdinandus  et 
Slom. 

—  Entre  camarades.  1  vol.  illustré  de 
20  trravures  d'après  Ferdinandus. 

Colet  (Mme  L.)  :  Fnfancei  C'-lrbres ; 
\:i'  éti't.  l  vol.  avec  57  gravures  d'après 
Foulquier. 


Colomb   (Mme    J.)    :    Sou ff're- Douleur.  ' 
1  vol.  avec  49  gravures  d'après  Mlle 
Laneelot. 

Contes  anglais,   l^a'^'lits  par  Mme  de 
Wiu.  1  vol.  avec  43  gravures  d'après 
I        E.  Morin. 

Deschamps  (F.)  :  Mon  amie  Georgette 
1  vol.  illustré  de  43  gravures  d'après 
Robaudi. 

—  Mon  ami  Jean,  t  vol.  illustré  de 
40  gravures   d'après  Robaudi. 

—  L'inti'ppide  Marcel.  1  vol.  illustré 
de  40  gravures  d'après  Robaudi. 

Deslys  (Ch.)  :  Grand'mnman.  1  vol.  avec 
2J  gravures  d'après  Ed.  Zier. 

Edgeworth  (Miss)  :  Contes  de  l'adolea- 
Cence.  1  vol.  avec  42  gravures  d'après 
Morin. 

—  Contes  de  l'enfance.  1  vol. avec  27  gra- 
vures d'après  Foulquier. 

—  Demain,  suivi  de  Mourad  le  malheu- 
reux.  1  vol.  avec  55  gravures  d'api  es 
Berlall. 

Fath  (G.)  :  Bernard,  la  gloire  de  son 
l'illiige.  1  vol.  avec  56  gravures  d'après 
l'auteur. 
Ouvrage  Cuuronoé  par  l'Acddémie  fraoçaise. 

Flearlot  (Mlle  Z.)  :  Le  petit  chef  de 
famille;  9"  é'iil.  1  vol.  avec  57  grav. 
d'après  CasLelli. 

—  Plus  tard,  ou  le  Jeune  Chef  de 
famille;  6'  édit.  I  vol.  avec  60  grav. 
d'après  E.  Bavard. 

—  Un  enfant  gâté;  5«  éHilion.  1  vol. 
avec  48  gravures  d'après  Ferdiuandus. 

—  Tranquille  et  Tourbillon  ;  Z'  édition. 
1  vol.  avec  45  gravures  d'après  C.  L'e- 
lorU 

—  Cadette;  3"  édit.  1  vol.  avec  25  grav. 
d'après  Tofani. 

—  En  congé;  6°  édit.  1  vol.  avec 61  gra- 
vures d'après  A  .  Marie. 

—  Bigarrettp;  6"  édit.  1  vol.  avec 55 gra- 
vures d'après  A.  Marie. 

—  Boucfie-en-Ccrur ;  3«  édition.  1  vol. 
avec  45  gravures  d'iiprés  Tofa  li. 

—  (iildas  r/nlrailablf;  2»  édit.  1  vol. 
avec  56  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Parisiens  et  montagnards.  1  vol.  avec 
49  gravures  d'après  £.  Zier. 


Foe  (De)  :  La  vie  et  les  avntwes  de 
Bobinson  Criisoé,  édit.  abrégée.  1  vol. 
avec  40  grav. 

FonvleUe  (W.  de)  :  Néridnh.  2  vol. 
avec  40  gravures  d'après  Sahib. 

Fresneau  (Mme),  née  Se  sur  :  Comme 
Ifx  grands  !  1  vol.  avec  46  grav.  d'après 
Ed.  Zier. 

—  Tltérése  à  Saint-Domingue.  1  vol. 
avec  49  eravures  d'après  Tofani. 

—  Les  /.roléyés  d'Isabelle.  1  vol.  avec 
50  grav. 

—  Deux  abandonnées.  I  vol.  illustré  de 
42  gravures  d'après  M.  Orauge. 

Froment  :  Petit-Prince.  1  vol.  illustré  de 
5  gravures   d'après  Vogel. 

Genlls  (Mme  de)  :  Contes  moraux. 
1  vol.  avec  40  gravures  d  après  Foul- 
quier, etc. 

Gérard  (A.)  :  Peti'e  Bose.  —  Granne 
Jeanne.  1  vol.  avec 28  gravuris d'après 
C.  Gilbert. 

Girardin  (J.)  :  La  disparition  du  grand 
Kriiiise;  2"  éiliiion.  1  vol.  avec  70 
gravuies  d'après  Kuulîmaun. 

Giron  (.Aimé)  :  Ces  pauvres  petits!  2» 
ciilioii,  1  vol.  avee  22  grav.  d'après 
B.  de  Monvel,  etc. 

—  Contes  à  nos  petits  rois.  1  vol.  avec 
23  erav.  d'après  Blanchard,  Vogel 
et  Zier. 

Gourand  (Mlle  J.)  :  Les  enfants  de  la 
ferme;  5'  éilii.  1  vol.  avec  59  grav. 
d'après  E.  Bavard. 

—  Le  lirre  de  tuarnan;  4"  édition.  1  vol. 
avec  68  gravures  d'après  K.    Biyard. 

—  Ci'cile,  ou  1.1  Pelile  SKUr;7''  édition. 
1  vol.  avec  26  gravures  d'après  De- 
sandié. 

—  /.et très  de  deux  poupées  ;  6*  édition. 
1  vol.   avi;c  59  grav.   d'après  Olivier. 

—  Le  petit  colporteur;  6*  édition. 
1  vol.  avec  27  gravures  d'après  A.  de 
Neuville. 

—  Les  mémoires  d'un  petit  garçon; 
9«  édit.  1  vol.  avec  86  gravures 
d'a|irés  E.  B.iyard. 

—  Les  mémoires  d'un  cnnirhe;  9"  édi- 
tion. 1  vol.  avec  75  gravures  d'après 
E.  Bayai-. I. 

—  L'eufiinl  du  guide;  d'  édilion.  1  vol. 
avec  ()0  i/ravuies  d'après    E.   Bavard. 

—  Petite  et  gramle;  4'  édition.  I  vol. 
avec  48  gravures  d'après  E.  Bayard. 


—  11  — 


Couraud  (Mlle  J.)  (suile)  :  Les  quatre 
jiicrcs  (l'or;  5"  édition.  1  vol.  avtc 
jl  gi'uvures  d'itpres  E.  Buyard. 

—  Les  deux  enfants  de  Saint-Domin- 
fine:  4"  riHt.  1  vol.  avec  5i  grav. 
d'après  E.  Bayard. 

—  La  pelitr  maitres.ie  de  maiaon;  h' 
(•dit.  I  vol.  avec  37  gravures  d'après 
A.  Marie. 

—  Les  filles  du  professeur;  3'  édit. 
1vol.  avec  36 gravures  d'après  KaulT- 
inann. 

—  La famille  Barel;'!"  édit.  1  vol.  avec 
48  gravures  d'après  Valnay  et  Ferdi- 
nandiis. 

—  Aller  et  retour;  2*  édition.  1  vol. 
avec  40  gravures  d'après  Ferdinan- 
dus. 

—  Les  petits  voisins  ;  2°  édition.  1  vol. 
avec  39  gravures  d'après  C.  Gilbert. 

—  Le  petit  bonhomme.  1  vol.  avec  45 
gravures  d'après   Ferdinaudus. 

—  PieiTot.  1  vol.  avec  31  grav.  d'après 
Zier. 

—  Minette.  1  vol.  avec  52  grav.  d'après 
Tofani. 

—  Quand  je  serai  grande.  1  vol.  avec 
3t>  gravures  d'après  Ferdinandus. 

Grimm  (Les  frères)  :  Contes  choisis, 
trad.  de  l'allemand.  1  vol.  avec  4U 
grav.  d'après  Bertall. 

Hauff  :  La  cai'avane,  Irad.  de  l'allemand, 
5"  édition.  1  vol.  avec  40  grav.  d'après 
Berlali. 

—  L'auberge  du  Spessart,  5°  édition 
1  vol.  avec  61  grav.  d'après  Bertull. 

Hawthome  :  Le  livre  des  merveilles, 
trad  de  l'anorlais;  3"  édil.  2  vol.  avei- 
40  grav.  d'après  Bertall. 

I    Johnson    :   Dans  l'extrême  Far   West, 
I        traduit  de  l'auslais  par  A.  Talandier; 
2"   édition.    1   vol.   avec  20  gravures 
I        d'après  A.  Marie. 

Marcel  (Mme  J.)  :  L'i'cole buissonniére : 
'»"èdit.  1  vol.  avec  20  gravurerd'après 
A.  Marie. 

—  Le  bon  frère;  4"  édition.  1  vol.  avec 
21  gravures  d'après  E.  Bayard. 

—  Les  petits  vagabonds;  4'  édition. 
I  1  vcd.  avec  23  gravures  d'aprè.'' 
l        E.  Bayard. 

]  —  Histoire  d'une  grand'mère  et  de  so/i 
petit-fils.  1  vol.  avec  36  gravures 
d'après  Delort. 


Marcel    (Mmo    J.)    (suile)    :    Daniel; 

2'  edil:oii.    1   vol.   avec  45  gravure» 

d'jprès  Gilbert. 
-    Le  frère  et   la  sœur.   1   vol.  avec 

45  gravures  d'après  E.  Zicr. 

—  Un   bon  yros  pataud.   1   vol.  avec 

46  gravures  d'»pr.';s  Jeunniot. 

—  Un  bon  onclf.  1  vol.  avec  56  grav. 
d'après  F.  Kéganicy. 

Maréchal  (Mlle)  :  La  dette  de  Ben 
Aissa;  4"  édit.  1  vol.  avec  20  grav. 
d'après  BerUiU. 

—  A'os/)e/i/sca?H(irndes, -20  édition.  1vol. 
avec  \i  gravures  d'après  E.  bayard  et 
II.  Castelli. 

—  La  maison  modèle ;3'  édition.  1  vol. 
avec  42  gravures  d'après  Saliib. 

Martignat  (Mlle  de)  :  Les  vacances 
d'Elisabeth;  3''  edit.  1  vol.  avec 
46  grav.  d'après  KaLilîmann. 

—  L'oncle  Boni;  2,°'  édition.  1  vol. 
avec  42  gravures  d'après  Gilbert. 

—  Ginette;  i"  édit.  1  vol.  avec  50  gra- 
vures d'après  Tofani. 

—  Le  manoir  d'Yolnn;2'  édition.  1  vol. 
avec  56  gravures  d'afirès  Tofani. 

—  Le  pupille  du  gèni'ral.  1  vol.  avec 

40  criiviiies  d'après  Tolani. 

—  L'héritière  de  Maurivèze.  1  vol.  avec 

41  gravures  d'apr's  [^)ir^on. 

—  Une  vaillante  enfant  ;  2'  édit.  1  vol. 
avec  43  sravures  d'après  Tofiini. 

—  Une  petite  nièce  d'Amérique.  1  vol. 
avpc  45  crravines  d'après  Tofuni. 

—  La  petite  fille  du  vieux  Thémi.  1  vol. 
avec  45  gravures  d'après  Tofani. 

Mayne-Reid  (Le  capitaine)  :  Œuvres 
trudiules  de  l'unslais  : 

—  Les  ch'isseurs  de  girafes.  1  vol.  avec 
10   gravures  d'après  A.  de  Neuville. 

—  A  fond  de  cale,  voyage  d'un  jeune 
marju  à  travers  les  ténèbres.  1  vol. 
avec  12  grandes  gravures. 

—  A  la  mer!  1  vol.  avec  12  grandes 
gravures. 

—  Bruin,  ou  les  Chasseurs  d'ours. 
1  vol.  avec  8  grandes  gravures. 

—  Le  chasseur  de  plantes.  1  vol.  avec 
12  grandes  gr.ivures. 

—  Les  e.rilés  dans  la  forêt.  1  vol.  avec 
12  grandes  gravures. 

—  L'habitation  du  désert,  ou  Aventures 
d'une  famille  peruie  dans  les  soli- 
tudes de  l'Amérique.  1  vol.  avec 
23  grandes  gravures  d'après  G.  Doré. 
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Mayne  Beid  (T>»  rapilaine)  («nîte^  :  Les 
r/rini/irnra  rlf  rochers,  suite  Hh  Clms- 
seur  'Ip  /limites.  1  vol.  avec  20  piandes 
praviires. 

—  /.es  /ipiiplea  étranges.  1  vol.  avec 
8  sTaviins. 

—  Les  riicnnces  (fes  jeunes  Doert.  1  vol. 
avec  12  pr.indes  gravures. 

—  Les  ccillées  rfe  c/msse.  1  vol.  avec 
45  eraviires  d'ai'Prs  Freeman. 

—  La  chasse  au  Léviathnn.  1  vol.  avec 
51  tiravures  d'après  Ferdioaudus  el 
^^■ebe^. 

Mcycers  d'Estrey  :  Les  aventures  ile 
Ocrnrd  llemlriks  à  la  reclierche  de 
sou  fri're.  1  >ol.  illii?lpé  de  15  pni- 
v..ii's  fr«|irrs  Mme  P.  Crampel. 

—  Au  pays  des  diamants.  1  vol.illustié 
de  gravures  d'après  Kiou. 

Moussac  (.Mme  la  marquise  de)  :  Popo 
et  Lili,  histoire  de  deux  jumeaux. 
1  vol.  avec  5îS  grav.  d'après  Zier. 

Muller  {?..)  :  Pofiinsonnelle:  A'  ndilion. 
1  vol.  avec  22  pravures  d'après  Li.x. 

Peyronny  (Mme  de)  :  Deur  cfurs 
II.  limés:  4*  eilil.  1  vol.  avec  53  grav. 
d'ajirès  Devaux. 

Pltray  (Mme  de)  :  Les  enfants  des  Tui- 
Irnes;  4*  éd't.  I  vol.  avec  2y  o^iav. 
d'après  E.   Bavard. 

—  Les  d''-huls  du  gros  Philéas;  4*  édi- 
tion. 1  Vol.  avec  57  gravures  d'après 
H.  Caslelli. 

—  Le  château  de  la  Pétaudière;  3*  édi- 
tion. I  vol.  avec  78  gravures  d'après 
A.  Marie. 

—  Le  fils  du  maquignon;  2*  édition. 
I  vol.  avec  63  gravures  d'après  Kiou. 

—  Petit  AJonsire  et  Poule  .Xlouillèv: 
6"  mille.  1  vol.  avec  36  gravures 
d'après  E.  Girardel. 

—  Itohin  des  fiois.  1  vol.  avec  40  gra- 
vures d'après  SIrouy. 

—  L'usine  et  le  châlenu.  1  vol,  avec 
44  (rrav.  d  après  Kobaudi. 

—  L'arche  de  Noé.  1  vol.  illustré  d'après 
Kobaudi. 

Rendo  (V.)  :  Mtrur»  pittoresques  des 
tiiseelet.  1  vol.  avec  49  pr.ivures. 

Sandras  fMme)  :  AJémoires  d'un  lapin 
bliihc,  5'  •dil.  1  vol.  avec  20  grav. 
d  après  E.  Bnyard. 


Sannois  (Mme  de)  :  I^s  soirfes  à  la 
nmisoii.  3'  edii.  1  vol.  avec  42  grav. 
d'après  E.    Bavard. 

Ségur  (Mme  de)  :  Après  h  pluie  le 
beau  temps;  n<  uvelle  é'iilimi.  I  vol. 
avei"  12"*  gravures  d'j'piès  E.  Bavard. 

—  Comédies  et  proverbes;  nouvelle  édi 
lion.  I  vol.  avec  W  gravures  d'après 
E.  Bavard. 

—  Diloy  le  C//fmineaH,-nnnvelle édition. 
1  vol.  a*ec  yO  gravures  d  après  il.  Cas- 
Ulli. 

—  François  le  /?o.?«u,- nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  114  gravures  d'après  E. 
Bavard. 

—  Jean  qui progne  et  Jean  qui  rit,  nou- 
velle éH'iion.  I  vol.  avec  70  grav. 
d'aïuès  II.   Caslelli. 

—  La  fortune  de  Ca^riord ;  nrixive]]e  édil. 
1  vol.  avec 32  L'ravures  d'après  Gerlier. 

—  La  sœur  de  Grilinuille :  uouve'le  édi- 
tion. 1  vol.  avec  72  gravures  d'après 
(:a^lelli. 

—  f'auvre  niaise;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  96  gravuresd  après  H.  Cas- 
lelli. 

—  Quel  amour  d'enfant!  nouvelle  édi- 
tion I  vol.  avec  ^79  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Uu  bon  petit  rfmfc/c,'noavelle  édition. 
1  vol.  avec  lUO  gravures  d'après  Cas- 
lelli. 

—  Le  mauvais  génie;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  90  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  L'nuberqe  de  l'Ange-Gardien  ;  nou- 
velle édition.  1  vol.  avec  7b  grav. 
d'après  Koiilq  lier. 

—  Legànèral  Dourakine:  nouvelle  édi- 
tion. 1  vol.  avec  100  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Les  bons  enfants;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  70  prav.  d'après  Keroirio. 

—  Les  deux  nigauds  ;  nouvelle  édition. 
1  Vol.  avec  76  grav.  d'après  Caslelli. 

—  Les  malheurs  de  Sophie;  nouvelle 
l'iliiion.  1  vol. avec 48 gravures  d'après 
Caslelli. 

—  Les  petite*  filles  modules;  nouvelle 
éliiion.  I  »-(i|.  av.T  21  prandea  pra- 
vures  d'aprf-s  Berlail. 

—  Lef  forinc» .•niiiivelle  édition.  1  vol. 
avec  M  gravures  d'après  Oeriall. 


—  13  — 


Ségur(Mme  de)  (siiilc)  :  M -^moires  d'iai 
/Ml."  no.iVi;lle  eililion.  1  vol.  avec 
7j  îî:avureâ  d'après  Caslelli. 

Stoll  (Mme  de)  :  La  ynniton  ronlanl^; 
7«  •jiiit.  1  vol.  avec  20  gravures  d'apri's 
E.  Uiiyard. 

—  Le  tretor  de  Aanelle;  0"  édilini 
t  viil.  avec  25  gravures  d"aprês  E. 
Bavard. 

—  Dlaiiche  et  Xoire:  4'  édit'on.  1  vol. 
avec  bi  sravuies  d'après  E.  Bayar<l. 

—  Par-flfssux  la  hnie;  l'  édilion.  I  vol. 
avec  b6  gravures  d'après  A.  Marie. 

—  Let  poches  de  mon  oncle:  5*  éil  - 
lion.  1  vol.  avec  20  gravures  d'aprô? 
Ben  ail. 

—  Les  racnnces  d'un  grand-pire  ;  i' édi- 
tion, i  Vol.  avec  iO  gravures  d'apI■c^ 
G.  L)ela^os^e. 

—  Le  vieux  de  la  foret  ;  S*  édition.  1  vol. 
a  ec  40  trravures  d'après  Sabib. 

—  Le^  deux  ri-ines;  2'  ertil.  1  vol.  avei: 
32  grav  ires  d'après  Uelurl. 

—  Les  n/f'-unciilures  de  MUe  Thérèse. 
3*  édiliuii.  I  vol.  avec  29  gravure.-- 
d'apr  s  Cbarles. 

—  Les  frères  de  lait;  2*  édilion.  t  vol. 
avec  42  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Maynli  ;  2*  éd.  1  vol.  avec  36  grav. 
d'après  Tofaiii. 

—  Les  deux  André.  1  vol.  avec  45  gra- 
vures d'après  Tofani. 


Stolz  l'.N'ine  d.,-)  (MiiU-'i  :  Di'ux  Innies 
t  vol.  a>cc  13  i^rav.  d'après  Ed.  Zier. 

—  Vio/oicc  et  bonti'.  1  vol.  avec  36  gra- 
vures d'aprf-s  Tofani. 

—  L'enibnrras  du  choix.  1  vol.  avec 
40  gravures  d  après  Tofani. 

—  Petit  Jaci/ues.  1  vol.  avec  48  gra- 
vures d';iprès   Tofaui. 

—  La  famille  Co'iiielirot.  1  vol.  illastré 
de  30  gravures  d'après  Jeanoiol. 

Swift  :  \'oyag''s  de  Gulliver,  traduils 
de  l'anslais  el  abréses  a  l'ussire  des 
enfaiils.  1  vol.  avec  57  gravures 
d'après  G.  Delaf'-sse. 

Toumier  :  Les  premiers  chants,  poésies 
a  1  usaee  de  la  jeunesse;  2*  édilioo. 
1  vol.  avec  20  gravures  d'après  Gus- 
tave Kuux. 

Verley  :  JJiss  Fantaisie.  1  vol.  avec  36 
prav.  d'aprcs  Zier. 

Vimont  (Ch.)  :  Hixioire  d'un  navire; 
a  èdii.  I  vol.  avec  40  grav.  d'apros 
Alex.  Viinoat. 

Witt  (Mme  de),  née  Guizol  :  Rnfnnls 
et  pn  en/s;  4"=  édition  l  vol.  avec 
3i  trravures  d'après  A.  de  Neuville. 

—  La  petite  fille  anx  grand' mires: 
4*  édil.  1  vol.  avec  36  gravures 
d'après  Beau. 

—  En  quarantaine,  jeux  et  récits; 
2*  èdil.  1  vol.  avec  43  gravures 
d'après  Ferdinaadus. 


3    SERIE.   —  POUR  LES  ADOLESCENTS 
DB  14  A  18  ANS 


VOYAGES 

Âgassiz  (M.  et  Mme)  :  Voyage  au 
Brésil,  traduit  et  abrégé  par  J.  Belio- 
de  Launay;  3"  édition.  1  vol.  avec 
15  gravures  et  1  carte. 

Aanet  {Mme  d")  :  Voyige  d'une  femme 
Q'i  S/iitzberg;  6*  édit.  1  vol.  avec 
3  i  gravures. 

Baines  :  Voyages  dans  le  sud-ouest  de 
l'Afrique,  traduits  et  abrégés  par 
i.  Belin-de  Lauuay;  2*  édiU  1  vol. 
avec  ^2  grav.  et  1  carte. 


Baker  :  Le  lac  Albert.  Nouveaj  voyu?c 
aux  sources  du  Nil,  abrège  par 
J.  BeliQ-de  Launay;  2«  édil.  1  vol. 
avec  16  grav.  et  1  carte. 

Baldwln  :  Du  Natal  au  Zambèze,  1351- 
1^0<i.  Kecils  de  cbasses,  ahiesés  par 
J.  Belin-de  Launay;  3'  édil.  1  vol. 
avec  24  grav.  el  1  carie. 

Burtoo  (Le  capiUine)  :  Voyages  à  la 
Mecque,  aux  grands  lacs  d'Afrique 
et  citez  les  Mormoyis.  abrégés  par 
J.  Bcliode  Launay;  2«  ediU  1  vol. 
avec  12  gravures  et  3  cartea. 
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Catlin  :  La  vie  chez  les  Iniliens,  tra- 
duite de  l'anglais;  6"  édilion.  1  vol. 
avec  25  gravures. 

Fonvielle  (W.  He)  :  Leglacondu  Polaris. 
avenUires  du  capitaine  Tyson  ;  3'  édil. 
1  vol.  avec  19  gravures  et  1  carie. 

Hayes  (D')  :  La  mer  libre  du  pd/p,  tra- 
duite par  F.  de  Lannye  et  ahrésé'.' 
par  J.  Belin-de  Laiinay;  2»  édilion. 
1  vol.  avec  14  gravures  et  1  carie. 

Hervé  et  de  Lanoye  :  Voymje  dans  les 
f/lacps  du  jiôle  arctique;  (5°  édilion. 
1  vol.  avec  40  gravures. 

Lanoye  (F.  de)  :  Le  Ml,  son  bassin  et 
SM  sources;  i"  édil.  1  vol.  avec  32 
gravures  et  cartes. 

—  La  Sibérie;  2°  édition.  1  vol.  avec 
48  gravures  d'après  Lebretnn,  etc. 

—  Les  grandes  scéyies  de  la  nature; 
S'  édil.  1  vol.  avec  40  çrravures. 

—  La  mer  polaire,  voyage  de  VErèbe 
ei  di'  la  Terreur;  4'  édil.  1  vol.  avec 
29  gravures  et  des  caries. 

Livingstone  :  Explorations  dans  l'A- 
friijiie  australe,  abrégées  par  J.  Belin- 
de  Lauiiay  ;  5'  édit.  1  vol.  avec  20  gra- 
vures et  1  carie. 

—  Dernier  journal,  abrégé  par  J.  Belin- 
de  Launay;  2"  édilion.  1  vol.  avec 
16  gravures  et  1  carie. 

Mage  CL.)  :  Voyaqe  dans  le  Souda» 
occidental,  abrégé  par  J.  Be  in-de 
LfHinay;  2'  édil.  1  vol.  avec  16  gra- 
vures el  1  carie. 

Milton  et  Cheadle  :  Voyage  de  l'Atlan- 
tique au  Pacifique,  trad.  el  abré'-'C 
par  J.  Belin-de  Launay;  2°  édit. 
1  vol.  avec  16  grav_  el  2  cartes. 

Mouhot(Ch.):  Voyage  dans  les  royaumes 
de  Siam,  de  Cambodge  et  de  Laos; 
V  édilion.  1  vol.  avec  28  gravures 
et  1  carte. 

ralgrave  (W.  G.)  :  Une  annfie  dans 
l'Arabie  centrale,  trad.  abrégée  par 
J.  Bclin-de  Launay;  2<=  édition.  1vol. 
avec  12  grav.  et  1  carte. 

Pfeilfer  (Mme)  :  Voyages  autour  du 
monde,  abréeés  par  J.  Belin-de  Lau- 
niiy;  5'  édition.  1  vol.  avec  16  gra- 
vures et  1  carte. 

Plotrowski  :  Souvenirs  d'un  Sibérien; 
3'  édil.  1  vol.  avec  10  gravures. 


Schweinfurth  (D')  :  Au  cœur  de  l'A- 
frique (186S-18T1).  traduit  par  Mnfie 
H.  Loreau,  et  abrégé  par  J.  Belin-de 
Launay;  2'  édition.  1  vol.  avec 
16  gravures  el  1  carie. 

Speke  :  Les  sources  du  Ail,  édilion 
abré'rée  par  J.  Belin-de  Launay; 
3'  édition.  1  vol.  avec  24  gravures  et 
3  caries. 

Stanley  :  Comment  j'ai  retrouvé  Living- 
stone, trad.  par  Mme  H.  Loreau  et 
abrégé  par  J.  Belin-de  Launay;  4" 
edil.  1  vol.  avec  16  gravures  el 
1  carte. 

Vambery  :  Voyages  d'un  faux  derviche 
dans  l'Asie  centrale,  traduits  par 
E.  Forgues,  et  abrésés  par  J.  Belin- 
de  Launay;  4'^  fdit.  1  vol.  avec  IS 
gravures  et  1  carte. 

HISTOIRE 

Loyal  Serviteur  (Le)  :  Histoire  du  gentil 
seigneur  de  Boyard,  revue  et  abrégée, 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  Alph. 
Feillet;  4"  éd.  1  vol.  avec  36gravures 
d'après  P.  Sellier. 

Monnier  (M.)  :  Pompêi  et  les  Pom- 
péiens; 3"  édition,  à  l'usage  do  la 
jeunesse.  1  vol.  avec  23  gravures 
d'après  Tbérond. 

Plutarque  :  Vies  des  Grecs  illustres, 
édition  abrégée  par  Alph.  Feiilet, 
5«  édil.  1  vol.  avec  53  gravures 
d'après  P.  Sellier. 

—  Vies  des  Romains  illustres,  édit. 
abrégée  par  Alph.  Feillet.  5*  édit. 
1  vol.  avec  69  grav. 

Retz(De)  :  .^^moires,  abrégés  par  Alph. 
Feillet.  1  vol.  avec  35  gravures 
d'après  Gilbert. 

LITTÉRATURE 

Bernardin  de  Saint-Pierre  :  Œuvres 
clioisies.  1  vol.  avec  12  gravures 
d'après  E.  Buyard. 

Cervantes  :  Don  Quichotte  de  la  Man- 
che. 1  vol.  avec  64  grav.  d'après  Ber- 
tall  et  Forest. 

Homère  :  L'Iliade  et  l'Odyssée,  tra- 
duites par  P.  Giguet,  abrégées  par 
Alph.  Feillet.  1  vol.  avec  33  gravures 
d'aprèi  Olivier. 
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Le  Sage  :  Arentures  rie  Cil  Dlan,  é<li- 
lioii  «luslinéfi  A  l'artnlrsrence.  1  vol. 
avec  50  Kinvurcs  d'après  Leroux. 

Mac-Intosh  (Mi^s):  Contes  ami'ricniits. 
tra'liiils  (  nr  Mme  Dioiiis;  0"  éciilioii. 
2  vol.  avec  120  gravures  d'après 
E.  Bavard. 

Maistre  (X.  de)  :  Œuvres  choisie».  1  vol. 
avec  15  gravures  d'après  E.  Bayard. 


Molière  :  Œuvre»  choisie»,  abrèeées  à 
l'iibutre  de  la  jeunesse.  2  vol.  avec 
22  gravures  d'après  Uillcmacher. 

Virgile  :  Œuvres  choisies,  traduites  et 
ahre?ccs  a  l'usa'je  do  lajcunesse,  par 
Th.  Barrau  el  Alpli.  Feillet.  1  vol. 
avec  -M  gravures  d'après  les  graods 
peiulres,  par  P.  Sellier. 


MON    PREMIER    ALPHABET 

Album    in-4,    contenant  -250   gravures   en   noir  el  4  gravures  en 
couleurs,  cartonné 2  fr. 


MON    HISTOIRE   DE  FRANCE 

Album  in-4,  contenant  plus  de  100  gravures  en  noir  et  10  gravures 
en  couleurs,  cartonné 2  fr. 


MON     HISTOIRE     SAINTE 

Album  in-4,  contenant  100  gravures  en  noir  et  8  planches  en  cou- 
leurs, cartonné 2  fr. 
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PETITE  BIBLlOTIIÈaUË  DE  U  FAMILLE 

Foivnat  petit  in- 16 
A    2     FRANCS     LE     VOLUME     BROCHÉ 


LA     RELICRE    EX     PERCALINE     GRIS     PEftLE,     TRA.NCUES     ROUGBS, 
SE    PAIE     EN     SUS     50    C. 


Champol  (F.)  :  En  deux  mois.  1  vol. 

Dombre   (R.)  :  La  garçonnière.  1  vol. 

Fleuriot  Mlle  Z.)  :  Tombée  du  nid.  3*  éd. 
1  >ol. 

—  Raoul  Daubry,  chef  de  familje.  3"=  éd. 
1  v.,1. 

—  L'héritier  de    Kerguignon.  3'   éJil. 
1  vol. 

—  R'^s^da.  M'  édit.  1  vol. 

—  Ces  bons  /ioxfigc.  3'  édil.  1  vol. 

—  La  oie  en  famille.  9'  éilil.  1  vol. 

—  Le  cœur  et  la  tète.  2'  édit.  1  vol. 

—  Au  Galadoc.  t  vol. 

—  De  trop.  2'  édit.  1  vol. 

—  Le   tlfàtre   chez    soi,    comédies   et 
proverbes.  "2*  édil.   1  vol. 

—  Sans  Beautés  18°  édit.  1  vol. 

—  Loyauté.  S'  édiU  1  vol. 

—  La  clef  d'or.  8'  édit.  1  vol. 

—  Bengale.  1  vol. 

—  La  glorieuse.  1  vol. 

—  Un  fruit  sec.  1  vol. 

Fleuriot  Eërinoa  :  De  fil  en  aiguill'-. 
1  vol. 

Girardin  (i.)  :  Le»   théories  du  docteur 
W'urtz.  1  vol. 


Girard'n  J.)  (suite)  :   Miss  Sans-Cœur. 
4-  .-(il.  1  vol. 

—  Les  lirnres  gens.  1  vol. 

—  Mauviette.  1  vol. 

Giron  (Aimé)  :  Dracnnnelle.  1  vol. 
Leo-Dex  :    Vers  le  Te.  al.  I  vol. 
Marcel  Mme  J.j  :  Le  Clos-C/tantereine. 

I     vol. 

NanteuU  (Mme  P.  de)  :  Les  élans  d'É- 
luillf,   I   vol. 

Verley  :  Une  perfection.  1  vol. 
Ouvnse  Cuuronoé  pir  l'Ac^dëmie  française. 

—  Dernier  rayon.  1  vol. 

Wiele  (Mme  Vaa  de)  :  Filleul  du  roi. 

l  v,,l. 

Witt  'Mme  de\  née  Gnizot  :  Tout  sim- 
plement. 2*  édil.  I  vol 

—  Heine  et  maitres-ie.  1  vol. 

—  Un  héritage.  1  vi.l. 

—  CeiiT  qui  nous  aiment  et  ceux  que 
nous  aimons.  1  vol. 

—  Sous  tous  les  deux.  1  vol. 

—  A  travers  pays. 

—  Vieux  contes  de  la  veill-'e.  l  vol. 

—  Reyatn  de  oie.  1  vol. 

—  Contes  et  lrgend''s  de   [Est.  1  vol. 

—  I^es  chiens  de  l'amiral.  1  vol. 

—  Sur  quatre  roues.  1  vol. 


O  AUTRES    VOLUMES    SONT    ES    PREPARATIO» 


COULOM.V)IERS.     —    IMP.     PAUL    BBOUAHD. 


570-9-05.  100.000. 


